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Philaïvan promenait sa nudité à travers la pièce sans l’ombre d’un complexe. Tout en s’affairant à déplacer les objets sous le prétexte de ranger, elle caquetait sur le mode aigu dans un anglais chantant, incompréhensible aux trois quarts.

C’était sa manie après l’amour, qu’elle faisait par ailleurs très bien. Dès qu’elle avait récupéré, il fallait qu’elle s’active à mettre un semblant d’ordre en débitant les mêmes tirades parfaitement futiles. Pour autant qu’on se donnait la peine d’écouter, il y était question de ces graves problèmes qui habitent l’esprit d’une taxi-girl thaïlandaise, sorties, robes, nourriture, cadeaux de la part d’amants à la satisfaction généreuse, rivalités, brouilles, mesquineries, petites jalousies ou réconciliations entre collègues.

La première fois, Enrique Sagarra avait essayé loyalement de débrouiller le tout et de participer à la conversation. Il s’était vite rendu compte que Philaïvan n’y attachait pas la moindre importance, que quelques grognements espacés suffisaient à la combler et à l’inciter à poursuivre. Pas besoin de se fatiguer… Le bavardage de la Thaïlandaise lui entrait par une oreille pour ressortir immédiatement par l’autre.

Comme elle passait à sa portée, un quelconque bibelot à la main, il lui colla une claque sur les fesses nues et rondes qu’elle exhibait sous son nez avec une tranquille impudeur.

— Ça suffit, dit-il. Maintenant, parlons sérieusement.

Philaïvan poussa un petit cri de douleur et de réprobation.

— Ce ne sont pas des manières ! protesta-t-elle d’un ton indigné.

Enrique soupira. Comme si c’étaient des manières de se promener dans le plus simple appareil devant un homme normalement constitué ! Les femmes, et les Thaïlandaises en particulier, le surprendraient toujours.

— Habille-toi, dit-il en se levant. Ou alors, je ne réponds de rien.

Philaïvan évalua la bosse révélatrice du pantalon d’Enrique, gloussa avec une satisfaction amusée.

— C’est seulement ça ? prononça-t-elle en haussant un sourcil interrogatif. Tu veux qu’on recommence ? Tu es vraiment Number One !

— Et j’ai une grosse b…, répliqua Enrique. Tu me l’as déjà dit.

Pour les taxi-girls de Bangkok, tous les étrangers étaient Number One, Numéro Un, le plus grand, le plus beau, le plus fort et le meilleur amant qu’elles aient connu. L’habitude en avait été prise au plus fort de la guerre du Vietnam, quand un flot de soldats américains venaient en permission dans la capitale thaïlandaise. C’est ainsi qu’à les en croire, chacun possédait des attributs d’une grosseur digne de la plus admirative considération.

Ce qui flattait la vanité virile de l’intéressé et l’incitait à ajouter une rallonge au « cadeau » traditionnel…

Avec Philaïvan, c’était différent, et Enrique n’était pas un client comme les autres. Elle n’en retrouvait pas moins certains réflexes par automatisme.

Dans le même ordre d’idées, elle se faisait appeler Dolly. C’était beaucoup plus commode pour les Occidentaux. Enrique avait dû insister longuement pour qu’elle lui révèle que son nom était… Philaïvan suivi de quelque chose de très compliqué et de rigoureusement imprononçable.

Sans aucune gêne, elle avait avoué qu’elle faisait la taxi-girl dans le double dessein de permettre à son frère d’aller à l’université et, si elle avait de la chance, de mettre la main sur un mari aussi riche que possible, même si celui-ci ne la prenait que pour « seconde épouse ».

Ainsi, elle assurerait l’avenir matériel de toute sa famille…

Bien qu’elle en parût à peine plus de vingt, elle allait bientôt avoir vingt-cinq ans. Il lui fallait donc songer sérieusement à dénicher l’homme qui la libérerait de tous soucis d’argent. Autrement, elle en serait réduite à la prostitution pure et simple.

Le fait d’être taxi-girl lui accordait la possibilité de choisir ses amants et de refuser quand un homme ne lui plaisait pas. Mais ce statut privilégié ne durerait pas éternellement, et elle possédait une quantité de frères plus jeunes. En tant qu’aînée, elle avait des obligations à leur égard. Le quart de sang chinois coulant dans ses veines lui interdisait de s’y soustraire.

Enrique n’avait eu aucun mal à devenir son amant en titre. Le premier jour, il lui avait fallu déployer tout son charme pour la convaincre qu’il représentait justement son type d’homme. Pour le reste, il suffisait de payer. Cela lui coûtait chaque jour le confortable « dédommagement » qu’elle devait verser à la « chef des hôtesses » de la boîte de Patpong Road où elle travaillait. Enrique la soupçonnait de multiplier le prix par deux pour s’assurer un bénéfice supplémentaire au passage.

C’était sans importance. Philaïvan était une maîtresse accomplie, experte en la matière. Et, en tout état de cause, c’était la C.I.A. qui réglerait l’addition…

Dans ces conditions, Enrique ne voyait aucune raison de se priver ou de marchander pour quelques dizaines de bahts de plus ou de moins. Au contraire, il obtiendrait d’autant plus facilement ce qu’il voulait si Philaïvan y trouvait son intérêt.

Sans avoir cette beauté à couper le souffle de certaines Thaïlandaises de pure race, elle n’en était pas moins très belle et désirable avec ses seins ronds, sans doute l’effet du mélange avec un grand-père ou une grand-mère chinoise. Ils échappaient à la modicité des poitrines asiatiques à peine formées. D’une fermeté élastique, ils offraient largement de quoi remplir la main d’un honnête homme. Rien à redire, non plus, sur le plan du tempérament. Les soins éclairés d’Enrique aidant, elle n’avait nullement besoin de feindre à l’instant psychologique.

Mais, surtout, Philaïvan avait un frère étudiant à Bangkok…

Dans une époque où les universités de la capitale thaïlandaise prenaient de plus en plus l’aspect de marmites sous pression, c’était un argument qui comptait.

— Parlons plutôt des amis de ton frère, dit Enrique.

Jusqu’à une époque récente, les étudiants thaïlandais avaient témoigné d’une docilité et d’une bonhomie souriante à rendre rêveurs les présidents ou recteurs des universités américaines ou européennes. La politique semblait les laisser parfaitement indifférents. De temps à autre, quelques-uns d’entre eux, une poignée au grand maximum, rédigeaient une proclamation polie pour réclamer timidement le départ des militaires du gouvernement et l’octroi d’une nouvelle constitution.

Cela se passait avec le sourire, dans l’indifférence générale. Lors du dernier coup d’État de 1971 qui avait porté les maréchaux au pouvoir, il avait suffi d’une simple et paternelle admonestation de la police pour que les cinq manifestants qui s’étaient réunis pour déposer une couronne devant le monument de la démocratie rentrent sagement chez eux.

Il n’en était plus de même depuis plusieurs mois. Les observateurs s’accordaient à constater qu’un puissant courant de contestation était en train de se développer au sein des universités de Bangkok. Au cours des dernières semaines, le mouvement avait pris de l’ampleur et s’était transformé en une véritable poussée de fièvre aux proportions inquiétantes.

Jugeant sans doute au départ qu’il s’agissait d’un simple feu de paille qui s’éteindrait tout seul, les autorités n’avaient pas réagi, mais elles avaient bien dû se rendre à l’évidence. Quelques jours auparavant, la police avait arrêté treize « meneurs », invoquant un « complot communiste en vue de renverser le régime ».

Habituellement, une telle mesure aurait suffi à ramener le calme et les étudiants auraient été relâchés. Tout serait alors rentré dans l’ordre, avec la placidité coutumière des Thaïlandais.

Il n’en avait rien été. Au contraire, c’était la goutte qui avait fait déborder le vase. Plusieurs milliers d’étudiants avaient occupé l’université Thammasat, exigeant la libération immédiate de leurs compagnons arrêtés.

Le bruit courait qu’ils recevaient chaque jour de nouveaux renforts de toutes les villes du pays et qu’ils avaient entrepris de leur propre chef une nouvelle constitution dont ils réclamaient l’instauration immédiate.

On en était là pour l’instant. La population, plutôt amusée par cet événement sortant de l’ordinaire, venait défiler avec curiosité devant le campus et ravitaillait les étudiants retranchés.

Une rumeur non vérifiée indiquait qu’un certain nombre de jeunes chômeurs et d’ouvriers sans travail étaient venus se joindre à ceux-ci. Malgré cela, la police n’avait pas cherché à faire évacuer les lieux. Tout se passait comme si les autorités s’étaient laissé surprendre par l’ampleur inattendue du mouvement et redoutaient désormais qu’une intervention en force ne mette le feu aux poudres.

— Alors, les amis de ton frère ? insista Enrique devant le silence de Philaïvan.

D’après son passeport vénézuélien, plus vrai que le plus authentique, il se nommait Enrique Zamora, journaliste de son état, avec un visa touristique parfaitement en règle. En dehors de ses origines espagnoles qui rendaient sa nationalité tout à fait plausible, le Venezuela avait été choisi pour la bonne raison que le gouvernement de Caracas n’entretenait aucune ambassade à Bangkok. Dans l’hypothèse d’une vérification de la part des autorités thaïlandaises, celle-ci mettrait beaucoup plus de temps.

La mission d’Enrique était simple. Aussi étrange que cela puisse paraître étant donné l’importance de son implantation dans le pays, la C.I.A. ne disposait d’aucune source de renseignements à l’intérieur des milieux estudiantins thaïlandais. Pour savoir ce qui s’y passait exactement, elle était obligée de s’en remettre aux services spéciaux de Bangkok. Et ceux-ci affirmaient se trouver dans le même cas. Jusqu’à présent, les étudiants s’étaient montrés d’une telle docilité qu’on n’avait pas jugé utile de les noyauter…

Enrique avait été envoyé à Bangkok pour s’infiltrer au sein des mouvements contestataires afin de découvrir ce qui se dissimulait derrière cette soudaine effervescence, si tant est que quelqu’un tirât effectivement les ficelles. Comme introduction, il avait entrepris de se faire passer pour pro-castriste dans un premier temps. Le cas échéant, si le poisson mordait, il était muni d’une « couverture » cubaine, soigneusement mise au point, destinée à mettre ses interlocuteurs en confiance.

Dans l’esprit des Thaïlandais, Cuba égalait communisme et subversion internationale. De quoi se retrouver séance tenante sur la paille humide des cachots. Il convenait donc d’utiliser cette couverture avec la plus grande prudence, uniquement si le jeu en valait la chandelle.

Pour l’instant, Enrique en était encore à poser ses premiers jalons. Philaïvan avait accepté de le mettre en rapport avec son frère et plusieurs amis de ce dernier. Ensuite, il verrait s’il en sortait quelque chose ou s’il devait se rabattre sur une autre piste.

— Tu avais promis de m’obtenir un rendez-vous, répéta-t-il.

Philaïvan le considéra avec une sorte d’incompréhension. Visiblement, Enrique avait encore envie de lui faire l’amour. Cela crevait les yeux. Alors, pourquoi éprouvait-il le besoin de parler de son frère et de ses amis ? Chaque chose en son temps. Plus tard, quand il serait pleinement apaisé…

Enrique devina ce qui provoquait la réticence de la Thaïlandaise. Il alluma un petit cigare, s’efforça de se concentrer pour faire disparaître la marque d’intérêt un peu trop ostensible qu’elle faisait naître en lui.

La chambre de Philaïvan était située derrière Santiphap Road, en bordure du quartier chinois. Il n’y avait pas de climatisation, juste un grand ventilateur qui brassait l’air. Les bruits de la rue, mélange de pétarade de moteurs, de criailleries aiguës et de musique grinçante, pénétraient par la fenêtre entrouverte. Il en était ainsi vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Philaïvan dut sentir qu’Enrique était très sérieux lorsqu’il affirmait vouloir parler du rendez-vous. Après une dernière hésitation, avec un petit soupir de résignation, elle ramassa un sarong bariolé, s’enroula dedans et le noua au-dessus de ses seins.

Parfois, les Blancs lui paraissaient terriblement illogiques et compliqués.

— Ils sont d’accord pour te rencontrer tout à l’heure, dit-elle.

Elle prit une cigarette dans un paquet, l’alluma, souffla un jet de fumée vers le plafond.

— Je vais t’expliquer…

*
* *

Enrique mit pied à terre, tendit un billet au conducteur du samlor.

Celui-ci, un Thaïlandais osseux, ouvrit la bouche pour protester et réclamer plus. Le regard d’Enrique l’en dissuada. Il démarra au milieu d’une pétarade rageuse pour faire demi-tour sur place, coupant la route à un car qui dut freiner brutalement pour ne pas l’emboutir.

À l’origine, et il suffisait pour cela de remonter quelques années en arrière, les samlors étaient des sortes de cyclo-pousses à trois roues, munis d’une banquette où deux passagers pouvaient prendre place derrière le conducteur. Maintenant, ils étaient presque tous motorisés et constituaient un véritable fléau dans les rues de Bangkok.

Les conducteurs avaient conservé l’habitude de se faufiler dans tous les sens comme lorsqu’ils étaient obligés de pédaler, à ceci près qu’ils roulaient maintenant à cinquante ou soixante à l’heure, souvent plus. Devant le nombre vertigineux d’accidents qu’ils provoquaient, il avait été fortement question de les interdire.

Avec un peu de chance, les restrictions dues à la crise pétrolière s’en chargeraient…

La nuit était chaude, lourde, étouffante. L’humidité de l’air donnait l’impression éprouvante de circuler au milieu d’un immense bain de vapeur. Le moindre effort coûtait.

Enrique épongea son visage mouillé de sueur. Alors que la grande majorité des Thaïlandais et des Européens se contentaient d’une chemisette sur un pantalon léger, il était obligé de porter une veste.

Ce n’était pas par souci de coquetterie, bien qu’il attachât toujours le plus grand soin à sa mise, mais seuls le col et les revers d’une veste lui permettaient de dissimuler la corde à piano qui constituait son arme favorite.

Munie de deux poignées amovibles à chaque extrémité, aussi coupante qu’un rasoir, c’était une véritable guillotine transportable. Ses effets étaient terribles. Les jours de grande forme, quand il trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres, Enrique tranchait net le cou de ses adversaires malheureux. Tandis que la tête, proprement séparée du tronc, allait rouler à terre, il lui suffisait de s’écarter assez vite pour éviter les éclaboussures.

Tout en se retournant à demi pour allumer un de ses petits cigares noirâtres, Enrique jeta un coup d’œil attentif sur ses arrières. Au-delà de la station de chemin de fer de Wongwein Yai s’étendaient un vaste rond-point, puis la large artère par laquelle il était arrivé.

Apparemment, personne n’avait cherché à le suivre depuis le quartier chinois.

Située sur l’autre rive de la Menam Chao Phraya, la « Très Noble Mère des eaux », la ville jumelle de Thonburi offrait un contraste saisissant avec Bangkok proprement dit. Le fait d’emprunter un des trois ponts enjambant le fleuve vous faisait passer d’un monde dans un autre.

À Thonburi, on s’enfonçait dans l’Asie éternelle. La forêt de buildings occidentalisés et d’enseignes lumineuses de la rive gauche cédait la place à une bourgade clairsemée, aux trois quarts emprisonnée au milieu d’une jungle dense et verdoyante.

C’était le quartier des klongs, les innombrables canaux qui tissaient un inextricable dédale sans cesse changeant. Certains, trop envasés, étaient comblés. Aussitôt, d’autres étaient creusés pour permettre la circulation d’une multitude de petites barques à fond plat. Toute une vie semi-aquatique et grouillante se déroulait à Thonburi. En dehors de quelques grandes avenues rectilignes, l’étranger qui s’y aventurait était à peu près assuré de s’y perdre.

C’est là que le rendez-vous avait été fixé par ceux qui acceptaient de rencontrer Enrique.

Celui-ci se mit à marcher d’un pas de flâneur sur le trottoir de Prachao Taksin Road, comme s’il avait l’intention de rejoindre la zone du « marché flottant ».

Les explications fournies par Philaïvan étaient assez précises, les points de repère indiqués facilement identifiables. Le pont enjambant un klong nettement plus large que les autres, l’hôpital situé sur la droite juste après, un petit carrefour à l’un des angles duquel se dressait un entrepôt portant un panonceau Amarit Lager Beer en caractères occidentaux…

Il fallait alors prendre à gauche. La maison où Enrique était attendu se trouvait cent cinquante mètres plus loin, le long d’un petit klong perpendiculaire à la rue.

C’était une vieille bâtisse abandonnée, à un seul étage, entourée par un jardin envahi par une végétation exubérante qu’une grille rouillée clôturait. Le portail avait disparu.

L’allée de gravier conduisant au perron se distinguait encore au milieu des herbes qui en avaient pris possession. Sur le côté, la traditionnelle « maison des esprits », destinée à protéger les occupants des lieux et à recueillir leurs offrandes, penchait dangereusement. Le pieu qui la supportait ne tarderait pas à s’écrouler. C’était le signe infaillible qu’aucun Thaïlandais n’habitait plus là depuis longtemps.

Aucune lueur ne filtrait derrière les persiennes à demi déglinguées.

Un coup d’œil à sa montre apprit à Enrique qu’il avait à peine trois minutes de retard.

Les autres n’étaient sûrement pas repartis. Ils devaient plutôt l’attendre dans l’obscurité pour éviter de montrer qu’il y avait du monde dans la maison.

Enrique pénétra dans le jardin, s’avança jusqu’au perron au milieu des herbes de ce qui avait été l’allée. La chaleur semblait encore plus oppressante que sur l’avenue. Sans doute la proximité des grands arbres qui retenaient l’humidité près du sol… Les trois marches grincèrent sous son poids.

La porte avait joué sur ses gonds rouillés et ne fermait plus.

Enrique dut forcer pour repousser un des battants qui raclait sur le sol. Il fit un pas à l’intérieur de l’entrée où régnait une noirceur d’encre.

— Il y a quelqu’un ? lança-t-il en anglais d’une voix forte.

Le silence lui répondit.

L’intérieur de la maison dégageait une odeur de bois moisi et d’humus en décomposition.

Avec, en plus, une senteur vaguement douceâtre qu’Enrique connaissait bien…

Celle du sang frais !

Immédiatement sur ses gardes, il se rejeta sur le côté pour éviter de se silhouetter contre le rectangle clair de la porte. Sortant alors une petite lampe électrique, il tendit le bras latéralement pour l’écarter au maximum de lui. Il éclaira brièvement.

Le cadavre gisait à trois mètres de là, le visage contre le plancher.
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C’était un thaïlandais mince, jeune d’allure, vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemisette claire à manches courtes. Il avait dû recevoir plusieurs coups de couteau dans le dos. Le tissu lacéré était tout imbibé de sang depuis les épaules jusqu’aux reins. Le fait qu’il n’ait pas eu le temps de sécher indiquait que le meurtre avait été perpétré peu auparavant.

Par réflexe, Enrique avait soulevé le col de sa veste pour prendre sa corde. Avec des gestes trahissant une longue habitude, il ajusta les deux poignées de bois à chaque extrémité.

La vieille maison était entièrement silencieuse. Sa corde à la main, Enrique s’approcha du corps, l’oreille dressée, guettant le moindre craquement suspect. Il se pencha, donna un nouveau coup de lampe.

Le Thaïlandais était bien mort, mais il était encore tiède. Enrique le retourna avec précaution, examina le visage aux yeux demeurés grands ouverts. Il avait environ une vingtaine d’années et c’était la première fois qu’il le voyait.

Aucun papier d’identité ou document quelconque ne se trouvait dans ses poches.

Le meurtrier avait fait le ménage…

Deux autres portes donnaient dans l’entrée. Enrique se redressa, marcha jusqu’à celle de droite qui ouvrait sur une petite pièce vide aux volets fermés. Il revint sur ses pas.

C’est en franchissant la seconde porte qu’il aperçut le deuxième cadavre. Tout comme le premier, il avait été tué à coups de couteau et sa mort ne remontait pas à plus d’un quart d’heure.

À vue de nez, il avait lui aussi une vingtaine d’années. Enrique ne découvrit aucun papier ni aucune arme sur lui, seulement un paquet de cigarettes à moitié vide dans une des poches, poitrine de sa chemisette. La disposition du corps et la manière dont il avait été frappé laissaient supposer qu’il avait tenté de se défendre.

Plus que jamais sur ses gardes, Enrique acheva de visiter la bâtisse, emprunta un escalier branlant pour monter à l’étage. Le toit était partiellement effondré, et le plancher menaçait de suivre le même chemin. Il n’y avait personne. Sourcils froncés, Enrique redescendit.

À première vue, il était logique de penser que les deux Thaïlandais morts étaient les étudiants avec qui il avait rendez-vous. Leur double liquidation semblait indiquer que quelqu’un possédait de puissantes raisons pour empêcher cette rencontre.

Fallait-il en déduire qu’il n’existait pas d’autre moyen pour les empêcher de faire certaines révélations ?

C’était l’hypothèse la plus vraisemblable.

Enrique plissa le front. Ou bien les insinuations qu’il avait avancées avaient été prises au sérieux et on le supposait effectivement pro-castriste, auquel cas le coup pouvait avoir été monté par la police secrète ou toute organisation anticommuniste. Ou bien sa couverture avait été percée à jour, et il pouvait s’attendre à ce qu’on tente de lui faire subir à brève échéance le même sort qu’aux deux Thaïlandais.

De toute façon, l’endroit sentait le roussi. Enrique n’avait pas intérêt à rester une minute de plus.

Tout en se dirigeant vers la porte pour ressortir, il songea à Philaïvan. C’était elle qui avait organisé le rendez-vous. Il fallait la mettre en garde sans perdre un instant. Elle saurait peut-être pourquoi les deux étudiants avaient été liquidés. Si c’était le cas, il faudrait qu’elle le dise.

Alors qu’il posait le pied à l’extérieur, Enrique interrompit net son mouvement.

Sixième sens ? Intuition soudaine ? Prise de conscience qu’il avait oublié de s’assurer que la voie était libre ?

Le couteau qui aurait dû l’embrocher lui passa au ras de l’estomac !

Surpris de ne rencontrer que le vide alors qu’il avait mis assez de force dans son coup pour enfoncer sa lame jusqu’à la garde, le tueur se retrouva brusquement déséquilibré, le haut du buste et la tête projetés en avant.

Les réflexes d’Enrique jouèrent au quart de tour. La boucle de la terrible corde s’abattit en sifflant sur les épaules aussi imprudemment offertes. D’un geste vif, il écarta les bras en serrant les poignées de bois.

Le jour ne devait pas être faste. Non seulement il ne parvint pas à trouver le joint comme il l’aurait voulu, mais un de ses avant-bras heurta un des battants de la porte, resté fermé.

Résultat, la corde demeura engagée dans le cou aux trois quarts sectionné, sans qu’il puisse la récupérer ni parachever la décollation à cause de son bras bloqué.

Du mauvais, très mauvais travail !

Il ne lui restait plus qu’à repousser le tout pour ne pas être inondé par le flot de sang qui jaillissait à gros bouillons de l’horrible blessure béante.

Le second tueur, planqué contre le mur de l’autre côté de la porte, se manifesta juste à temps pour recevoir son copain entre les bras et se faire asperger copieusement.

Pendant une demi-seconde, il considéra la tête pendante avec des yeux larges comme des soucoupes, refusant manifestement d’admettre ce qu’il voyait.

Une sorte de gargouillis épouvanté s’échappa de sa gorge pendant qu’il rejetait à son tour et de toutes ses forces son copain, puis il sauta d’un bond en bas du perron et détala comme s’il avait tous les diables de la création à ses trousses.

Enrique avait heureusement prévu le coup. Il recula précipitamment dans l’entrée pour éviter ce retour à l’envoyeur.

Lorsque le corps eut enfin touché terre en projetant un geyser de sang, le second tueur était déjà dans la rue et cavalait si vite qu’il donnait l’impression de voler.

Inutile de se lancer à sa poursuite. Il avait trop d’avance et devait connaître les moindres ruelles ou klongs du quartier. D’autre part, il pouvait avoir un automatique, en plus de son couteau, et d’autres comparses embusqués dans les parages.

À tout hasard, Enrique commença par ramasser le couteau qui avait failli l’étriper. C’était un instrument assez impressionnant, à cran d’arrêt, avec une lame effilée longue d’une quinzaine de centimètres, tranchante comme un rasoir. Tout en le laissant ouvert à portée de main, Enrique entreprit de récupérer sa corde, l’essuya à la chemise du mort.

C’était un Thaïlandais sensiblement du même âge que les deux précédents. En dépit de sa gorge tranchée qui relâchait ses traits, son visage carré conservait une expression de brutalité un peu stupide. Pas du tout le genre intellectuel paisible…

Ses mains calleuses et noueuses n’étaient absolument pas celles d’un étudiant. Enrique le voyait plutôt dans la peau d’un ouvrier manipulant des instruments tels que marteau, burin ou cisailles. À l’exception de quelques billets et pièces de monnaie, ses poches étaient vides.

Si les deux tueurs avaient fait celles des cadavres, leur contenu avait disparu avec celui qui s’était enfui.

Enrique rangea la corde dans sa veste sans en ôter les poignées de bois. Il fallait qu’il puisse s’en servir sans perdre une seconde en cas de besoin. Pour l’instant, le couteau risquait de lui être plus utile. Il quitta la vieille maison en examinant prudemment les abords, la lame plaquée contre sa cuisse, prêt à faire face au moindre danger.

Le fugitif devait être loin et aucun comparse ne se manifesta. Enrique regagna sans encombre l’entrepôt situé au croisement de Prachao Taksin Road.

Son plan d’action était simple, en premier lieu, rejoindre le studio de Philaïvan pour la prévenir du danger qu’elle courait et, éventuellement, l’obliger à vider son sac. Ensuite, rendre compte sans délai des événements qui venaient de se produire.

Le fait qu’on ait cru indispensable de supprimer les deux étudiants, puis d’essayer de le tuer, prouvait qu’il y avait bien quelque chose à découvrir. Enrique n’avait nullement l’intention de baisser les bras et de laisser échapper les pistes qui pourraient se présenter si Philaïvan savait quoi que ce soit. Mais une récente mésaventure lui avait appris qu’il était préférable de réclamer de l’aide plutôt que de s’obstiner à vouloir faire cavalier seul (1). La leçon n’avait pas encore été oubliée.

À l’exception de quelques passants attardés et de rares véhicules circulant en direction du fleuve, toute cette partie de Thonburi était pratiquement déserte à cette heure.

La chemise collée au dos par la transpiration, Enrique dut marcher jusqu’à la station de chemin de fer de Wongwein Yai pour trouver enfin un samlor en maraude. Tout en épongeant son visage ruisselant, il prit place sur la banquette de moleskine.

— Yawarat Road…

Le conducteur ne pouvait pas ne pas comprendre. Il démarra comme une fusée sans se donner la peine de regarder si une voiture ou un camion arrivaient derrière lui.

*
* *

En dépit de l’heure tardive, le quartier chinois de Bangkok connaissait la même animation bruyante et colorée qu’en plein jour. Un monde fou s’écoulait dans les rues et sur les trottoirs, au milieu du vacarme des postes de radio et des flashes agressifs des enseignes lumineuses.

La foule était mélangée. Des bandes de touristes se mêlaient aux Thaïlandais venus flâner devant les vitrines illuminées des magasins regorgeant de marchandises japonaises, sans oublier les Chinois eux-mêmes et leur manie de se racler longuement la gorge tous les dix mètres pour expédier de gros crachats gluants sur les trottoirs…

Dans les petites ruelles étroites qui s’échappaient des grandes artères, les senteurs d’épices et de friture étaient remplacées par l’odeur puissamment omniprésente de « l’engrais humain ». Dans plus d’une maison, malgré le tout-à-l’égout et la proximité des buildings ultra-modernes, on observait encore l’ancestrale tradition consistant à conserver soigneusement les excréments de toute la famille dans de belles jarres vernissées.

Les rizières n’en seraient que plus riches et les récoltes plus abondantes…

Enrique se fit déposer par le samlor à l’angle de la rue de Philaïvan, descendit et donna un billet au conducteur pour prix de ses services. Coupant court à d’éventuelles palabres ou protestations, d’autorité il tourna les talons pour s’éloigner.

Tant que le samlor avait roulé, le vent de la course avait quelque peu atténué la moiteur oppressante de l’air. Maintenant, il avait de nouveau l’impression de s’enfoncer dans un bain de vapeur. Il avait hâte de rentrer à son hôtel pour prendre une douche.

Les abords de l’immeuble de la jeune femme paraissaient « clairs ».

Ce n’était nullement une certitude. Il était trop facile à un Chinois ou un Thaïlandais de se mêler à la cohue des piétons pour surveiller l’endroit.

Enrique savait qu’il perdrait son temps en pure perte à essayer d’éventer une souricière. En tant qu’Européen, il était aussi repérable qu’une mouche dans un bol de lait. S’il n’avait rien remarqué d’emblée, ce n’était pas la peine d’insister. Les autres n’auraient aucun mal à modifier leur dispositif sans qu’il s’en rende compte.

L’œil aux aguets, Enrique pénétra dans l’immeuble, négligea la minuterie pour emprunter l’escalier et monter dans l’obscurité.

Dans la poche gauche de sa veste, sa corde était prête à servir. Dans l’autre, sa main était refermée sur le couteau pris au tueur. Cette fois, il était bien décidé à ne pas se laisser surprendre.

Parvenu sur le palier de Philaïvan, Enrique s’approcha silencieusement de la porte. Un rai de lumière filtrait au ras du plancher, mais aucun bruit ne provenait de l’appartement.

Alors qu’il avançait la main pour sonner, Enrique remarqua le battant imparfaitement refermé. On l’avait simplement repoussé et le pêne était resté en position ouverte hors de son logement, ménageant un espace de plusieurs millimètres entre l’encadrement.

Bizarre…

Depuis qu’il venait chez la jeune femme, Enrique n’avait pas été sans remarquer que la porte était plutôt dure et qu’il fallait pousser ou tirer assez fort pour la refermer. Comme il était certain d’avoir entendu le déclic de la serrure quand il était parti un peu plus tôt, cela voulait dire que quelqu’un était venu entre-temps.

Avec un maximum de précautions, Enrique appuya très légèrement sur le panneau pour le faire pivoter imperceptiblement jusqu’à ce que le pêne se libère sans émettre de claquement révélateur.

Il y parvint sans que le moindre bruit ait trahi la manœuvre, sortit le couteau de sa poche, dégagea la lame en la retenant pour l’empêcher de claquer elle aussi en fin de course, puis il entrebâilla un peu plus la porte sans la faire grincer.

La lumière provenait du studio proprement dit, sur la droite par rapport à la petite entrée. Enrique se glissa sans bruit dans celle-ci, referma silencieusement derrière lui en actionnant prudemment la poignée. Ainsi, à moins d’avoir une clé, personne ne lui tomberait sur le dos par derrière en empruntant le même chemin.

Il tendit alors le cou pour regarder à l’intérieur de la pièce faisant office à la fois de salle de séjour et de chambre.

Philaïvan s’y trouvait, vêtue du sarong dans lequel elle s’était enroulée avant son départ, allongée sur le lit.

On aurait pu croire qu’elle dormait s’il n’y avait eu le manche du poignard dépassant de sa poitrine ensanglantée…

Enrique ravala un juron.

Il avait eu raison de redouter le pire en ce qui concernait la jeune femme, mais il était malheureusement trop tard pour elle.

Quoi qu’il en soit, venant après l’élimination des deux étudiants de Thonburi, on ne l’avait pas supprimée sans de bonnes raisons. La simultanéité des deux opérations apportait une preuve supplémentaire qu’il s’agissait d’un adversaire organisé et disposant de moyens importants.

Quant à savoir qui il était et ce que Philaïvan et les deux étudiants auraient pu révéler, c’était une autre paire de manches. Non seulement Enrique n’avait plus aucune piste, mais les événements montraient qu’il était bel et bien grillé. Il pouvait tracer une croix sur sa mission. Avec une couverture aussi manifestement mangée aux mites, ce n’était plus la peine d’insister.

Il poussa un soupir intérieur. Il ne lui restait plus qu’à rendre compte de son échec et attendre de nouvelles instructions.

Inutile de gaspiller son temps et son énergie à fouiller le studio…

Comme il était incapable de déchiffrer un seul caractère de l’écriture thaïlandaise, une recette de cuisine ou une vulgaire note de blanchisserie lui apparaîtraient aussi hermétiques que le code secret le plus élaboré. Il aurait fallu pouvoir envoyer quelqu’un lisant et comprenant la langue pour passer les lieux au peigne fin.

Une seconde avait suffi à Enrique pour faire le tour du problème. Philaïvan était trop visiblement morte pour qu’il soit besoin d’aller lui prendre le pouls pour le vérifier. Privée de son aide financière, sa famille allait sûrement connaître quelques difficultés, mais elle avait peut-être une autre sœur en âge d’assurer la succession…

En Asie, ce genre de pratique n’avait rien de déshonorant.

Enrique s’apprêtait à tourner les talons pour repartir quand un jeune Thaïlandais surgit soudain de la salle de bains.

Vêtu comme la plupart de ses semblables, son visage fin n’était pas sans rappeler celui de la morte. Pour l’instant, un masque farouche déformait ses traits et plissait ses yeux bridés. Il tenait un couteau de fort vilain aspect dans son poing droit.

— Je suis le frère de Philaïvan, prononça-t-il sourdement en anglais. Je vais vous tuer.

Il paraissait tout à fait sérieux, une lueur de meurtre dans le regard.

— Pas de blagues ! répliqua Enrique. Je n’y suis pour rien. Puisque vous étiez dans la salle de bains, vous avez pu constater que je viens tout juste d’arriver.

Mais l’autre ne l’entendait manifestement pas de cette oreille.

— C’est à cause de vous qu’elle est morte, gronda-t-il en avançant pour contourner le lit. Je vais vous tuer.

— Écoutez-moi, tenta Enrique. C’est pour moi que Philaïvan a organisé le rendez-vous de cette nuit. Je venais la prévenir qu’elle était en danger…

Un rictus féroce découvrit les dents brillantes du Thaïlandais.

— J’étais à Thonburi quand vos tueurs ont lâchement assassiné nos deux camarades, trancha-t-il d’un ton sans réplique. Vous n’êtes revenu ici que pour vérifier si vos autres complices avaient bien supprimé aussi Philaïvan.

Il grimaça.

— Je vais la venger ! décréta-t-il avec force. Vous allez mourir !

Enrique comprit qu’il était vain d’essayer de discuter pour lui faire entendre raison. Il était sous le choc de la découverte du cadavre de Philaïvan, l’esprit bloqué par une véritable idée fixe.

— Bon, se résigna Enrique. Il ne vous reste plus qu’à me tuer…

Le problème allait être de l’en empêcher et de le mettre hors d’état de nuire sans trop de dommages pour lui. Enrique ne tenait pas à avoir la mort de toute la famille sur la conscience.

Le jeune Thaïlandais s’était immobilisé au pied du lit, à environ trois mètres.

La façon dont il pointait son couteau montrait qu’il n’avait pas l’habitude de se battre à l’arme blanche, mais l’excitation qui l’habitait le rendait d’autant plus dangereux que ses réactions ne pouvaient pas être prévues. Il était fort capable de s’embrocher délibérément sur le couteau d’Enrique s’il croyait avoir une chance de lui planter le sien dans le cœur.

— Écoutez-moi, répéta calmement Enrique en reculant d’un pas.

L’autre crut qu’il cherchait à battre en retraite parce qu’il avait peur. Il se fendit en comblant la distance d’un bond, la lame basse pour viser au ventre.

Enrique esquiva promptement comme un toréador devant la corne d’un taureau furieux, se contenta de riposter au passage d’un atemi de la main gauche. Il aurait très bien pu frapper de son couteau pour arrêter le combat une fois pour toutes, mais ce n’était pas son but.

Sous le coup, le jeune Thaïlandais alla valser contre le mur, la vue brouillée, mais il était soutenu par une fureur intérieure qui le rendait insensible à la douleur. Le visage crispé, il attaqua de nouveau, feinta à l’estomac pour tenter d’atteindre la gorge.

La ruse était grossière. Elle aurait pu se révéler très dangereuse pour un novice, mais Enrique n’en était pas un. Opérant une volte latérale, il saisit le poignet armé au vol, continua de pivoter pour accompagner le mouvement et entraîner son adversaire au sol. S’il l’avait voulu, il aurait été ridiculement facile de lui casser le bras en profitant de son élan.

Toute la difficulté était de le désarmer sans être obligé d’en arriver à une telle extrémité.

Tandis qu’ils roulaient sur le plancher, le Thaïlandais parvint à se retourner de manière à échapper à demi à la prise, replia la main vers l’intérieur pour tenter de piquer de la pointe de sa lame afin de se libérer entièrement. Une vraie boule de nerfs…

Aussitôt sa prise assurée, Enrique avait lâché son propre couteau de manière à pouvoir utiliser sa main droite. Tout en encaissant un direct à la joue, il l’engagea sous le coude du Thaïlandais, le releva sèchement en pesant de son poids pour faire levier dans le sens de moindre résistance.

Lorsque le jeune homme comprit, il était trop tard. Sa lame bloquée en porte-à-faux contre le sol, il ne pouvait plus rien faire. Ses doigts s’ouvrirent d’eux-mêmes, laissant échapper le manche du couteau.

Mais c’était mal le connaître que de supposer qu’il s’avouerait vaincu. Au contraire, cette demi-victoire d’Enrique agit sur lui comme une décharge électrique.

D’un coup de reins presque incroyable, il parvint à repousser Enrique et à dégager son avant-bras.

Sans essayer de ramasser son couteau, il plaça une attaque à mains nues. Une hargne fantastique décuplait ses forces. L’envie de tuer faisait étinceler ses yeux de braise.

Une lutte féroce s’engagea. Enrique était handicapé par son désir de ne pas blesser le Thaïlandais. Celui-ci en profita pour prendre le dessus et entreprendre de l’étrangler.

La rage transformait ses doigts en de véritables pinces d’acier. Cette fois, l’affaire devenait sérieuse. Il n’était plus question de le ménager.

Avant que son cerveau ne soit totalement privé de sang, Enrique frappa du tranchant de la main à la racine du nez, mettant le paquet. Malgré la violence du coup, c’est à peine si son adversaire vacilla, continuant de lui broyer furieusement l’œsophage. Enrique doubla en mobilisant toutes ses forces.

Pendant une interminable fraction de seconde, rien ne se produisit, comme si toute sensibilité aux coups avait déserté le Thaïlandais. Enfin, celui-ci chancela et bascula en arrière tandis que l’étau se desserrait.

K.O. pour le compte…

Enrique se redressa en se massant la gorge. Il souffla avec une grimace. Encore heureux que l’autre ne sache pas se battre !

Pour commencer, il ramassa les deux couteaux. Il alla ensuite donner un tour de clé à la porte pour assurer tout à fait ses arrières. Enfin, il passa dans la salle de bains pour prendre un rouleau de sparadrap afin d’attacher les poignets et les chevilles de son prisonnier.

Il entreprit alors de le réveiller.
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Hubert Bonisseur de la Bath sortit de l’eau, s’ébroua et fit quelques pas sur le sable blanc aussi fin que du talc. Il avait piqué une petite pointe de vitesse pour revenir de l’îlot situé à huit cents mètres du rivage. L’effort l’avait à peine essoufflé. Il se sentait dans une forme merveilleuse.

C’était un magnifique athlète, très grand, harmonieusement proportionné, aux épaules larges et aux muscles longs sous la peau bronzée, sans un gramme de graisse superflue. Ses yeux clairs, ironiques, son visage de prince pirate, tanné et buriné, lui donnaient un charme irrésistible.

Debout sur le sable, Hubert emplit ses poumons d’air marin.

Cela faisait des années qu’il n’avait pas connu de vacances pareilles !

L’île des Pins, au large de la Nouvelle-Calédonie, était un endroit véritablement enchanteur, avec ses grands pins colonnaires hauts de cinquante mètres, ses arbres centenaires, et des kilomètres de plages perpétuellement ensoleillées bordant un lagon à l’admirable transparence.

Hubert était descendu au Relais de Kanuméra, un des hôtels de l’U.T.H., la chaîne de « l’Union Touristique et Hôtelière » qui couvrait une grande partie de l’Afrique, de l’Asie et du Pacifique. À Tahiti et à Nouméa, le Maeva et le Château Royal se disputaient le titre du palace le plus prestigieux du Pacifique, éclipsant leurs rivaux américains de Honolulu et des îles Hawaï.

S’il ne leur cédait en rien sur le plan de l’accueil et du confort, le Relais de Kanuméra était conçu de manière différente. En plus d’un corps de bâtiment à un seul étage édifié face à la mer, il comportait plusieurs dizaines de luxueux farés, bungalows de style mélanésien disséminés au milieu de la végétation en bordure de la plage.

C’était l’idéal pour les amateurs de vacances loin du bruit et de la vie trépidante du monde moderne. Il suffisait de franchir sa porte pour aller plonger la tête dans le lagon d’un bleu turquoise incomparable. Le spectacle des fonds sous-marins était unique au monde. L’aube et les couchers de soleil déployaient des couleurs de paradis retrouvé.

Tout en respirant à pleins poumons l’air vivifiant vierge de toute pollution, Hubert s’efforça de trancher le dilemme devant lequel il se trouvait. Ou bien il se laissait tomber sur le sable pour se sécher au soleil, ou bien il rejoignait Arabella pour lui faire l’amour.

En guise d’apéritif…

Elle avait prétexté la fatigue résultant de leurs ébats de la nuit précédente pour rester faire la grasse matinée dans son faré. À la vérité, Hubert n’était pas dupe. Si elle était réellement fatiguée, rien ne l’empêchait de venir dormir sur la plage, à l’ombre d’un parasol. Simplement, elle voulait mesurer son emprise sur lui, voir s’il la rejoindrait.

Comme quoi elle le connaissait mal ! À moins que son intuition féminine lui ait fait percevoir qu’il n’était pas homme à s’attacher à une femme et qu’elle veuille le vérifier.

Hubert passa une main dans ses cheveux coupés court, mouillés d’eau de mer.

Il hésitait.

Arabella était soi-disant comtesse et prématurément veuve d’un vieux mari immensément riche. D’après ses calculs, même en continuant à mener le même train de vie, il lui faudrait près de cent cinquante ans pour parvenir à écorner la fortune qu’elle avait héritée.

Alors, entre les sports d’hiver et l’époque des grandes réceptions dans les principales capitales, elle abandonnait la « jet-society » pour voyager à sa guise.

Elle sortait d’une des Croisières Paquet à bord du paquebot Prinsendam. Arrivée par avion à Singapour, elle avait embarqué pour faire le tour de l’Indonésie avec, entre autres, escale à Penang, Sumatra, Bali et Java.

Séduite par le récit d’un précédent voyage effectué par des amis à elle, elle avait alors rallié Nouméa puis l’île des Pins en deux coups d’aile par U.T.A. et Air Calédonie.

Hubert avait débarqué la veille de son arrivée au Relais de Kanuméra. Dès le premier regard, une sorte de courant subtil s’était aussitôt établi entre eux. Il était disponible. Elle l’était aussi. Ils avaient mis leur disponibilité en commun. Cela durait depuis bientôt une semaine.

Arabella était une femme splendide, doublée d’une amoureuse exceptionnelle. Mais Hubert n’entendait pas se laisser mettre le grappin dessus. Il connaissait trop le prix de la liberté pour s’attacher à une femme. Rares étaient celles qui pouvaient se vanter de l’avoir retenu plus d’une dizaine de jours.

Depuis toujours, sa seule vraie maîtresse était l’Aventure.

Hubert balançait encore, sans parvenir à se décider, quand la solution lui fut apportée sous la forme de l’homme qui apparut entre les arbres bordant la plage.

Cet homme s’appelait Louis Machard.

De taille moyenne, sec comme un coup de trique, il avait un long visage aux pommettes saillantes et au nez mince, entouré d’une épaisse chevelure agrémentée de fils d’argent. Sous des arcades sourcilières touffues, le regard gris exprimait tout à la fois l’énergie et la franchise. Il paraissait âgé d’environ quarante-cinq ans.

Hubert sut d’emblée que ses vacances étaient terminées.

Vêtu d’un pantalon de toile, en bras de chemise, Louis Machard s’avança sur le sable en agitant la main en guise de salut.

— Hello ! lança-t-il joyeusement. Je vous cherche partout depuis une demi-heure…

À en juger par son sourire entendu, on avait dû l’orienter d’abord vers le faré d’Arabella avant de lui indiquer la plage où ils avaient l’habitude de se baigner, loin de tout.

Hubert serra la main tendue et gratifia le nouvel arrivant d’une claque amicale sur l’épaule.

— Toujours dans l’épicerie ?

Louis Machard cligna de l’œil, une lueur amusée dans le regard.

— Toujours…

Ils s’étaient rencontrés au cours d’une mission qui avait conduit Hubert en Nouvelle-Calédonie, deux ans auparavant (2). Marié à une jeune et ravissante Mélanésienne répondant au prénom d’Albertine, Louis Machard tenait une épicerie à Nouméa, rue Anatole-France. Cette couverture de brave père tranquille dissimulait certaines activités moins orthodoxes dont il s’acquittait à la fois pour le compte du S.D.E.C.E. français et de la C.I.A. américaine.

Sa manière de débarquer à l’improviste et le ton employé pour répondre à Hubert donnaient à penser que rien n’était changé de ce côté-là. Restait tout de même à préciser qui de Paris ou de Washington l’avait ainsi expédié à l’île des Pins.

— Quel bon vent vous amène ? questionna Hubert négligemment. Ne me dites pas que vous passiez par hasard. Au fait, je ne vous ai pas demandé de nouvelles de votre femme ?

— Elle va bien, merci, répliqua Louis Machard avant d’ajouter :

— Un ami possède un petit avion de tourisme. C’est lui qui m’a conduit ici depuis Nouméa.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Il nous attend d’ailleurs sur le terrain…

Hubert fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? protesta-t-il. Je n’ai pas du tout l’intention de bouger d’ici. Je m’y trouve très bien et j’ai encore plus d’une semaine de vacances.

Louis Machard parut très embêté.

— J’ai reçu un message de Primo à votre intention, déclara-t-il. C’est pour ça que je me suis déplacé en personne…

Primo était un des noms de code attribués à M. Smith, le grand patron d’Hubert à la C.I.A. Ce n’était donc pas en tant que correspondant du S.D.E.C.E. que Louis Machard était venu à l’île des Pins.

— On a besoin de vous à Bangkok, expliqua celui-ci. Une de vos relations s’y trouve déjà. Un certain Enrique Zamora. Il est descendu à l’hôtel Asia. Il vous indiquera dans le détail ce qui se passe là-bas.

Il poussa un soupir.

— Moi, mon rôle consiste uniquement à vous transmettre le message de vive voix et à veiller à ce que vous exécutiez sans délai les instructions qu’il contient.

Hubert esquissa un sourire. M. Smith connaissait son monde. Il devait craindre qu’Hubert ne fasse la sourde oreille ou ne s’éclipse par pure coïncidence pour une partie de pêche de plusieurs jours, s’il se bornait à lui expédier un télégramme de rappel.

Convenablement soudoyée, la personne qui le recevrait pour le lui remettre pourrait jurer ses grands dieux qu’Hubert était introuvable ou que le télégramme était arrivé juste une heure après son départ.

Tandis que Louis Machard dansait d’un pied sur l’autre, l’air de plus en plus ennuyé, Hubert réfléchit rapidement. Enrique Zamora était une des identités couramment utilisées par Enrique Sagarra, son vieux complice dans de nombreuses missions.

Récemment, un sérieux accrochage les avait opposés parce qu’Enrique avait voulu faire cavalier seul sans l’attendre (3). Il lui était donc difficile de le laisser se débrouiller seul cette fois-ci.

D’ailleurs, en se montrant honnête avec lui-même, Hubert était forcé d’admettre qu’il n’avait jamais eu l’intention d’envoyer Louis Machard sur les roses, Enrique ou pas. Dès qu’il l’avait vu apparaître entre les arbres, il avait su que ses vacances étaient terminées.

Les quelques jours qu’il venait de passer au Relais de Kanuméra valaient un mois de vacances ailleurs. Au fond de lui-même, il n’attendait qu’un signe de l’Aventure…

Louis Machard consulta sa montre avec une expression préoccupée.

— Il vous reste tout juste le temps de boucler votre valise, fit-il avec une pointe d’inquiétude. Le DC-10 d’U.T.A. qui décolle à douze heures trente ne vous attendra pas…

Il s’efforça de prendre un, ton persuasif sans remarquer le regard ironique d’Hubert.

— Et encore, il faudra que nous allions directement à Tontouta, ajouta-t-il. Si nous nous posions normalement à Magenta, ce serait trop long à cause du trajet par la route (4)…

Ses efforts pour convaincre Hubert le rendaient presque touchant.

— Tout est arrangé, affirma-t-il. Mon ami est d’accord pour aller à Tontouta et votre billet vous y attend. Pour ce qui est de l’entrée en Thaïlande, votre passeport américain vous permet d’obtenir un visa de transit sur place…

Il désigna de nouveau sa montre, se méprenant devant le silence de son interlocuteur.

— Le DC-10 d’U.T.A. est le seul vol direct jusqu’à Bangkok, reprit-il. Si vous le ratez, il vous faudra attendre demain ou passer par d’autres lignes qui vous feront perdre autant de temps.

Hubert décida qu’il l’avait laissé suffisamment sur le gril.

— D’accord, dit-il. Je vous suis.

Tout en ramassant sa serviette de plage, il songea à Arabella.

Elle allait avoir une drôle de surprise quand elle sortirait de son faré pour se mettre à sa recherche.

À la réflexion, c’était mieux ainsi.

Pour tous les deux.
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Le grand DC-10 « Jumbo Jet » de la compagnie U.T.A. se posa à 23 heures 55 précises sur l’aéroport international de Don Muang.

Le vol depuis Nouméa s’était déroulé sans histoire, dans une ambiance de confort et de bon goût parfaitement adaptée aux longues distances. Les hôtesses étaient jolies et prévenantes, la chère excellente, les alcools de premier choix. Le passager était roi.

Hubert était arrivé à l’aéroport de Tontouta juste à temps pour embarquer. Il avait senti Louis Machard soulagé d’un grand poids. Nul doute que le premier soin de l’épicier avait été de câbler à Washington pour annoncer le succès de son entreprise.

Pour ce qui était d’Arabella, Hubert s’était contenté de griffonner trois lignes pour indiquer que la société qui l’employait avait dépêché un avion spécial pour le chercher. En conséquence, il préférait lui éviter la grande scène des adieux.

Elle le prendrait comme elle le voudrait…

À son habitude, Hubert fut dans les premiers à descendre de l’avion. Une chaleur pesante et humide régnait sur l’aéroport. Après l’atmosphère agréablement climatisée de la cabine, il eut le sentiment de pénétrer dans une serre surchauffée qu’on n’aurait pas aérée depuis des jours. On avait nettement l’impression de manquer d’oxygène.

De quoi regretter le climat enchanteur de l’île des Pins.

Au bout de dix mètres, Hubert avait sa chemise collée au dos par la transpiration. Il lui faudrait vingt-quatre ou quarante-huit heures pour s’adapter.

Son attaché-case à la main, il suivit le mouvement derrière une petite hôtesse thaïlandaise, fraîche et pimpante, aux hanches montées sur roulement à billes.

Hubert arrivait à Bangkok sans idée préconçue. Il avait bien questionné Louis Machard, mais celui-ci s’était montré incapable de lui indiquer les raisons qui avaient incité M. Smith à interrompre brusquement ses vacances. La presse internationale consacrait bien quelques lignes à un début d’agitation de la part des étudiants thaïlandais, mais personne ne paraissait y attacher une attention particulière. Pour plus de détails, Hubert devait s’en remettre à Enrique Zamora. Ce dernier était informé de son arrivée imminente.

Les formalités de police et de douane furent expédiées par des fonctionnaires souriants et affables, habitués à traiter en même temps plusieurs centaines de touristes débarquant de charters bourrés jusqu’à la gueule. Pas de tracasseries inutiles, le pays avait besoin de devises. Pendant la haute saison, certaines compagnies organisant des voyages de groupes obtenaient même que les autorités thaïlandaises délèguent un ou deux officiers d’immigration pour que les contrôles se fassent en plein vol entre l’Europe et l’aéroport de Don Muang…

Grâce à son passeport américain, Hubert obtint sans la moindre difficulté un visa de transit valable quinze jours, avec possibilité de renouvellement s’il désirait prolonger son séjour.

Alors qu’il venait de récupérer sa valise pour la confier à un porteur, les haut-parleurs de la salle d’arrivée se mirent à grésiller. Une voix mélodieuse annonça en anglais.

— Mister Bonisseur de la Bath, passager en provenance de Nouméa par le vol U.T.A. 561, est prié de se présenter aux guichets de la compagnie. Mister Bonisseur de la Bath…

Hubert haussa un sourcil. Ce n’était pas exactement ce qui s’appelait une arrivée discrète ! Ce diable d’Enrique n’aurait pas procédé différemment s’il avait voulu attirer l’attention sur lui.

Tout en se demandant ce que le petit Espagnol avait bien encore pu inventer comme histoire tordue, il fit signe à son porteur de lui emboîter le pas.

Comme il s’approchait du comptoir indiqué, un Thaïlandais d’une vingtaine d’années s’avança vers lui, s’arrêtant à deux pas pour incliner respectueusement la tête.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda-t-il d’une voix fluette.

Il était très correctement vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemisette flottante aux plis nettement marqués, comme s’il venait de les enfiler quelques minutes plus tôt. Son visage respirait l’intelligence. Seuls ses cheveux étaient peut-être un peu trop longs sur la nuque.

Devant l’acquiescement d’Hubert, il s’inclina de nouveau et précisa.

— Mon nom est Sarit. Mister Zamora a été obligé de rester à Bangkok. Il m’a chargé de venir vous chercher.

D’autorité, il paya le porteur et s’empara de la valise d’Hubert.

— Si vous voulez bien me suivre, ma voiture est dehors…

— Un instant, intervint Hubert. Pouvez-vous me décrire mister Zamora ?

Le dénommé Sarit parut quelque peu surpris, voire froissé.

— Mister Zamora est plutôt petit par rapport à vous, répondit-il néanmoins. C’est un homme mince, brun, avec une mèche bouclée et une petite moustache.

Il réfléchit un instant.

— Si je devais le caractériser, je dirais qu’il ressemble à un danseur espagnol…

Cela correspondait parfaitement à l’image d’Enrique. En même temps, cela prouvait que le Thaïlandais possédait à la fois le sens de l’observation et une certaine instruction.

Hubert hocha la tête.

— Parfait. Allons-y.

La voiture du Thaïlandais était une Toyota Carina de couleur crème. Il plaça la valise d’Hubert dans le coffre, fit monter celui-ci à l’arrière et s’installa au volant. Il démarra aussitôt pour emprunter l’autoroute moderne reliant l’aéroport à Bangkok.

Hubert se retourna à demi pour essayer de voir si un autre véhicule s’installait dans leur sillage.

C’était difficile à dire. Bien qu’il fût minuit passé, il y avait encore une certaine circulation. Sur le plan du trafic aérien, Bangkok représentait une sorte de plaque tournante pour toute l’Asie. Indépendamment des innombrables charters venant des quatre coins du monde, quantité de lignes régulières y faisaient escale à toute heure du jour et de la nuit.

Deux autres appareils s’étaient posés sensiblement en même temps que le DC-10 d’U.T.A. Par conséquent, un nombre relativement important de véhicules, taxis ou voitures particulières, quittaient Don Muang pour rejoindre Bangkok.

— Où me conduisez-vous ?

— Là où mister Zamora vous attend, répondit le Thaïlandais d’un ton pincé.

— À Bangkok même ? demanda Hubert en conservant un œil vers l’arrière.

— À Bangkok, fit Sarit en se déportant pour doubler un car.

Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence uniquement troublé par le ronflement du moteur de la Toyota.

— Vous êtes étudiant ?

— Je suis étudiant, répliqua le Thaïlandais d’une voix neutre.

La méfiance dont Hubert avait fait preuve l’avait visiblement vexé. Dans ces conditions, ce n’était pas la peine de chercher à engager la conversation.

Hubert reporta son attention sur la route. En Thaïlande, on conduisait à gauche, ce qui nécessitait une adaptation des réflexes quand on prenait le volant en débarquant d’un pays où la circulation se faisait normalement.

Ce qui frappait aussi, quand on n’était pas venu dans le pays depuis un certain temps, c’était l’impression de développement accéléré. Les usines, les petites entreprises et les station-services semblaient se multiplier comme champignons après la pluie.

Une succession ininterrompue de panneaux réclame pour des marques américaines et japonaises fleurissait sur les bas-côtés, alternant avec des publicités agressives pour les derniers films de violence produits à la chaîne dans les studios de Hong Kong. En matière de sadisme ou de cruauté, en comparaison, les productions européennes ou américaines les plus osées faisaient effet d’œuvres de patronage.

En quelques années, la Thaïlande avait sauté à pieds joints dans la société de consommation.

C’était probablement là qu’il fallait rechercher l’origine de ses problèmes actuels. Une évolution aussi rapide ne pouvait pas s’effectuer sans provoquer des soubresauts et certains bouleversements profonds.

Tout au long du trajet, Hubert avait continué de surveiller la circulation derrière la Toyota. Plusieurs voitures, échelonnées sur trois ou quatre cents mètres, semblaient avoir adopté la même allure. Toutes roulaient en code. L’obscurité aidant, il était impossible de distinguer les modèles et de vérifier si elles demeuraient dans le même ordre.

Pour acquérir une certitude, il aurait fallu demander au Thaïlandais d’accélérer et de ralentir suivant le principe de l’accordéon pour amener une éventuelle réaction.

Hubert préférait n’en rien faire. Il avait suffisamment vexé le dénommé Sarit comme ça. Ce n’était pas la peine de lui montrer qu’il n’avait rien abandonné de sa méfiance naturelle. D’autre part, l’autoroute se prêtait mal à ce genre de vérification. Mieux valait attendre d’arriver en ville.

Les faubourgs de Bangkok furent bientôt atteints. La Toyota emprunta la large avenue menant au monument de la Victoire, édifié au centre d’un immense rond-point en forme de ballon de rugby.

Pour rejoindre l’Asia, l’hôtel d’Enrique, il suffisait de continuer tout droit, jusqu’au quartier des cinémas et des théâtres, et de dépasser le carrefour de Petchburi Road. C’était quelques blocs plus loin, sur la droite, avant le pont enjambant un des klongs les plus importants traversant le centre de Bangkok.

Avec le développement de la ville et la construction d’immeubles de plus en plus hauts, la majeure partie du réseau de petits canaux sillonnant la rive gauche du fleuve avait été comblée pour permettre de tracer des rues ou des avenues.

Contrairement à toute attente, le Thaïlandais contourna le monument de la Victoire pour prendre sur la gauche l’avenue parallèle au klong Samsen qu’ils venaient de franchir. C’était la voie normale pour rejoindre la branche urbaine du « Super Highway » de Don Muang, qu’il avait précisément quitté à l’entrée de la ville.

Il lui aurait été facile d’arriver directement, sans faire le détour qu’il venait d’effectuer. En quelque sorte, cela revenait pratiquement à rebrousser chemin comme s’il avait l’intention de gagner les quartiers populeux du nord-est de la capitale ou d’en ressortir en faisant semblant de l’avoir traversée.

C’était compter sans le sens de l’orientation d’Hubert, ajouté au fait que celui-ci connaissait très bien Bangkok pour y avoir séjourné déjà pas mal de fois.

— Vous me conduisez à l’hôtel de mister Zamora ? demanda-t-il négligemment.

En ce qui le concernait, Hubert avait une chambre réservée au Sheraton par l’intermédiaire de Louis Machard.

Outre le fait que ce n’était pas non plus le chemin, Sarit ne pouvait pas le savoir.

— Je vous conduis où mister Zamora m’a dit de vous conduire, fit celui-ci avec une expression butée.

Décidément, il n’était pas d’un naturel très sociable.

Hubert ne dit rien, se bornant à jeter un nouveau coup d’œil par la vitre arrière. Deux voitures s’étaient engagées sur l’avenue après le monument de la Victoire, mais il n’était pas possible de savoir si elles faisaient partie de celles qui avaient suivi la Toyota depuis l’aéroport.

Tant qu’ils s’étaient trouvés sur l’autoroute, le vent de la vitesse, pénétrant par les vitres baissées, avait apporté un soupçon d’aération. Maintenant qu’ils étaient obligés de ralentir après les faubourgs, la chaleur reprenait possession de l’intérieur de la voiture. Hubert s’écarta de quelques centimètres du dossier avec la sensation désagréable que sa chemise avait pris la consistance d’un cataplasme qui lui collait des épaules aux reins.

S’il devait louer une voiture, ce qui était probable, il s’arrangerait pour qu’on lui fournisse un modèle équipé de la climatisation. Autrement, il lui faudrait conduire en se tenant droit comme un « i » ou changer de chemise toutes les dix minutes.

Après avoir emprunté le « Super Highway » pendant plusieurs centaines de mètres, le Thaïlandais vira soudain pour engager la Toyota dans une petite rue non éclairée. Dans le fond, Hubert aperçut un grand chantier de construction, avec le squelette métallique d’une grue.

Cette fois, le doute n’était plus permis !

— Stop ! ordonna Hubert. Arrêtez-vous immédiatement.

Afin de donner plus de poids à son injonction, il emprisonna la nuque du Thaïlandais de la main gauche par-dessus le dossier du siège. Ses doigts opérèrent une pression mesurée juste assez pour que l’intéressé comprenne qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Il lui suffisait d’appuyer un peu plus pour couper l’afflux de sang au cerveau et provoquer une syncope qui pouvait être mortelle.

À la limite, au cas où le Thaïlandais tenterait de se dégager en force, Hubert pouvait l’empoigner par les cheveux de l’autre main pour lui ramener brusquement la tête en arrière et provoquer une rupture des vertèbres cervicales.

— Je veux savoir où vous me conduisez, déclara-t-il. Où se trouve mister Zamora ?

Gardant la tête bien droite, les bras raidis sur le volant, le jeune Thaïlandais appuya sur la pédale de frein pour se garer prudemment le long du trottoir défoncé.

— Je vous assure, proclama-t-il d’une voix étranglée.

— Pas de discours ! coupa Hubert. Répondez à mes questions.

Sans remuer le cou, Sarit pointa un doigt tremblant vers la boîte à gants.

— À l’intérieur, prononça-t-il, il y a toutes les explications…

Il grimaçait sous la poigne d’Hubert, la respiration sifflante.

— Mister Zamora m’a demandé de vous conduire devant le chantier, ajouta-t-il. Il doit nous rejoindre pour vous faire rencontrer quelqu’un. Il ne m’en a pas dit plus…

Il esquissa une amorce de mouvement pour tenter de libérer sa nuque.

— Vous me faites mal…

Hubert desserra quelque peu sa prise pour que le cerveau de Sarit retrouve une irrigation normale.

— Qu’y a-t-il dans la boîte à gants ? interrogea-t-il.

— Les instructions que mister Zamora m’a remises. Je vais vous les montrer. Vous verrez que je vous ai dit la vérité…

Tandis qu’Hubert accompagnait son mouvement sans le lâcher, il se pencha en avant et avança la main pour actionner le bouton poussoir d’ouverture.

— Je n’ai fait qu’obéir aux instructions de mister Zamora, plaida-t-il d’un ton geignard. C’est lui qui m’a dit…

Brusquement, il se projeta en avant de toute sa force nerveuse pour échapper à Hubert. En même temps, il se laissa tomber entre le tableau de bord et le siège passager. Avec la promptitude de l’éclair, sa main ramena l’automatique dissimulé sous ce dernier.

Hubert réagit au quart de tour. Plongeant par-dessus le dossier, il réussit à saisir le poignet armé pour le détourner avant que le canon n’ait pu l’aligner. Les coudes en avant, il percuta le Thaïlandais de tout son poids.

Le glapissement que poussa ce dernier se confondit avec le tonnerre de la détonation. Hubert sentit la poudre enflammée lui brûler le visage tandis que la balle perçait le toit de la voiture. Il frappa à la tempe en y mettant tout son cœur.

Un craquement caractéristique se fit entendre. Sous Hubert, Sarit devint brusquement tout mou.

C’est alors que le grondement d’un moteur en pleine accélération se fit entendre du côté du chantier.

Hubert arracha l’automatique des doigts inertes du Thaïlandais, se redressa.

La voiture qui venait de démarrer arrivait à toute vitesse par devant, pleins phares.
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Pendant une fraction de seconde, Hubert fut complètement ébloui. Pourtant, il aurait juré qu’il voyait distinctement le canon de l’arme déjà pointé dans sa direction, peut-être parce qu’il s’était trop souvent trouvé dans de pareilles circonstances au cours de son existence mouvementée…

D’un geste vif, il débloqua l’ouverture de la portière et se propulsa au-dehors sans chercher à s’interroger. Dans un cas comme celui-là, quitte à paraître stupide si rien ne se produisait, il valait mieux agir d’abord et réfléchir ensuite.

La rafale éclata, et les premières balles se mirent à marteler le métal comme il boulait sur le trottoir pour s’abriter derrière le rempart de la carrosserie. Le pare-brise explosa d’un seul coup. Une pluie de verre Sécurit rebondit sur le capot et l’aspergea.

Tandis que les projectiles continuaient de siffler et de ricocher autour de lui, il leva le bras au-dessus de lui pour riposter au hasard. Deux fois. Autant essayer de dissuader l’adversaire de mettre pied à terre avec sa mitraillette en montrant qu’il était armé et bien décidé à se défendre.

Une deuxième voiture surgit alors de l’arrière, pleins phares elle aussi.

Le temps de songer que l’affaire était plutôt mal engagée et de chercher comment tenter de filer avant que la situation ne devienne carrément désespérée, Hubert la vit avec stupéfaction foncer droit sur la première.

Le chauffeur de celle-ci comprit le danger et manœuvra brutalement pour essayer d’éviter la collision.

Il n’y parvint qu’en partie. Cueillie par le travers, la première voiture se mit à tournoyer comme une toupie en semant des morceaux de tôle et une cascade de verre pulvérisé. Dans un ultime gémissement aigu de gomme arrachée, elle alla s’encastrer en plein contre l’angle d’un solide mur de béton.

Le fracas du choc s’accompagna d’une explosion plus sourde. Une grande flamme jaillit, transformant en un clin d’œil toute la voiture en un brasier ronflant. Un hurlement inhumain s’éleva au milieu de la fournaise. Les munitions que le type à la mitraillette n’avait pas encore tirées se mirent à déflagrer en chapelet sous l’effet du feu.

La voiture percutante s’était immobilisée à quelques mètres de la Toyota. C’était une bonne vieille grosse Mercedes. Pour tout dommage, elle avait une aile avant enfoncée et un phare en miettes. Quoi qu’on en dise en période de rationnement d’essence, un engin de deux tonnes présentait certains avantages…

Une voix se fit entendre, dominant le ronflement du brasier.

— Hube ! Ça va ?

Hubert reconnut sans trop de surprise l’organe un peu inquiet d’Enrique, dit Zamora. Pour une fois, il arrivait juste au moment voulu.

— Ça va, répliqua Hubert en se redressant d’un bond.

Sans perdre une seconde, il pécha son attaché-case resté à l’intérieur de la Toyota, récupéra sa valise dans le coffre heureusement non verrouillé et courut jusqu’à la Mercedes dont une portière arrière venait de s’ouvrir.

Les habitants du quartier commençaient à manifester hautement leur désapprobation et leur inquiétude. L’endroit n’allait pas tarder à grouiller de monde et de policiers venus aux nouvelles.

Enrique démarra sur les chapeaux de roue avant même qu’Hubert n’ait refermé la portière.

— Vous m’avez flanqué la trouille, fit-il en virant en catastrophe devant le chantier où la voiture des tueurs s’était embusquée. Quand ça a commencé à tirer, j’ai bien cru que vous y aviez eu droit…

Un jeune Thaïlandais, qui ressemblait comme un jumeau au défunt Sarit, était assis à côté de lui à l’avant. Il ne paraissait pas très rassuré.

Enrique le désigna de la tête en guise de présentation.

— Phibul Naminalongkorn. Il marche avec nous.

Hubert inclina la tête en réponse au salut du Thaïlandais.

— Très heureux, affirma-t-il. Votre intervention tombe à point nommé. Je vous remercie.

Il connaissait assez Enrique pour savoir ce que signifiait sa dernière phrase. Phibul Naminalongkorn « marchait » avec eux, mais il ignorait très probablement qui ils étaient exactement. En d’autres termes, il n’était pas question d’aborder le chapitre des explications en sa présence.

Accélérateur au plancher, Enrique négocia un nouveau virage qui ramena la Mercedes le long du klong Samsen. De l’autre côté de la tranchée sombre du canal, on distinguait une sorte de petit lac tout en longueur, puis le ruban rectiligne de la voie ferrée de l’Eastern Line.

Selon toute apparence, l’intention d’Enrique était de rejoindre au plus vite les quartiers est de Bangkok afin d’éviter de rencontrer d’éventuels renforts en provenance du quartier général de la police. À sa place, Hubert n’aurait pas agi différemment.

— Je soupçonnais ce petit salaud de Sarit de manger à plusieurs râteliers, déclara Enrique en ralentissant légèrement pour franchir le pont enjambant un second klong perpendiculaire à celui qu’ils suivaient.

Il tourna ensuite pour emprunter une artère pleine d’ornières qui devait rejoindre la route de Bang Kapi.

— Cela ne pouvait plus durer, fit Enrique. Il fallait qu’on en ait la preuve.

— Et vous vous êtes servi de moi ? ironisa Hubert. Trop aimable…

Ils roulaient maintenant dans un faubourg que le boom économique semblait avoir ignoré. Les petites maisons de bois noyées dans la végétation et les quelques constructions en dur donnaient une idée de ce qu’avait pu être Bangkok quelques dizaines d’années auparavant, quand la fièvre du modernisme et du néon n’avait pas encore touché les Thaïlandais.

— C’était le seul moyen d’être fixé une fois pour toutes, expliqua Enrique. Mais rassurez-vous, je ne vous ai pas quitté de l’œil depuis que vous avez atterri à Don Muang.

Il dut deviner ce qu’Hubert pensait car il s’empressa de préciser.

— Vous n’êtes absolument pas brûlé. J’avais envoyé Sarit à l’aéroport sans lui donner votre nom, en lui disant simplement qu’il devait attendre quelqu’un de très important. Je lui ai fait téléphoner par Phibul d’une autre cabine que celle devant laquelle il devait recevoir ses instructions, et seulement après l’atterrissage de votre DC 10. J’étais sur place pour le surveiller. Je peux donc vous assurer qu’il n’a eu aucun contact avec les autres et qu’il n’a pas pu leur communiquer votre identité. Comme il me croyait retenu à Bangkok, il y avait de fortes chances pour que ses copains et lui aient prévu de vous retirer de la circulation. Il ne restait plus qu’à suivre la Toyota en attendant le moment de passer à l’action.

Il haussa les épaules.

— Dommage qu’on n’ait pas réussi à en attraper un vivant…

Hubert n’émit aucune remarque. Ce n’était pas la peine devant Phibul. Il n’en pensait pas moins qu’Enrique avait agi avec une grande légèreté dans l’affaire.

Son plan se défendait dans l’hypothèse où la capture de Sarit ou de l’un de ses complices aurait permis d’obtenir des renseignements sur l’adversaire et de passer immédiatement à la contre-attaque.

À l’opposé, contrairement à ce que supposait Enrique, Hubert pouvait se considérer comme virtuellement grillé. Il serait facile aux autres d’aller poser quelques questions à Don Muang pour apprendre le nom de la personne que Sarit avait fait appeler par les haut-parleurs.

À dire vrai, Hubert n’estimait pas que la manœuvre fût une réussite, même si elle avait permis de démasquer le dénommé Sarit et d’éliminer deux hommes de main.

Enrique ne se trompa pas sur le sens de son silence.

— Nous connaissons les noms de plusieurs membres de la cellule étudiante à laquelle Sarit appartenait, indiqua-t-il. Maintenant que nous avons la certitude qu’ils sont de l’autre bord, nous allons pouvoir passer à l’action.

Comme pour montrer son assentiment, Phibul sortit le petit pistolet-mitrailleur à canon court qu’il avait, jusqu’à présent, tenu caché sous son siège.

— Les petits copains de Sarit ne peuvent pas encore savoir que leur coup a foiré, ajouta Enrique. Normalement, ils doivent attendre qu’on vous amène à l’endroit où ils se réunissent. Nous allons les piéger au nid.

Pour la première fois, Phibul ouvrit la bouche pour intervenir. Son visage lisse d’adolescent prit une expression farouche tandis que ses doigts étreignaient la poignée du pistolet-mitrailleur.

— Vous avez promis que vous me laisseriez m’occuper d’eux, rappela-t-il sourdement. J’espère que vous êtes toujours d’accord ?

Son ton trahissait une détermination froide qu’une sorte de haine féroce animait.

Hubert soupira intérieurement. Il aurait bien aimé savoir dans quelle galère il venait de se fourrer.

*
* *

La rue de terre battue, déserte à cette heure de la nuit, s’enfonçait vers le fleuve entre un double rideau de végétation. Çà et là, une silhouette géométrique ou une trouée plus sombre révélait la présence d’une construction ou d’une habitation. Il n’existait qu’un seul réverbère jaunâtre à l’unique carrefour. L’obscurité était presque totale.

Une puissante odeur de boue et de vase stagnait dans l’air poisseux. N’était le halo de lumière au-dessus de la ville et du port, tout proche, Hubert se serait facilement cru au milieu de la jungle, à des dizaines de kilomètres de la première bourgade digne de ce nom.

Pourtant, à moins de deux minutes en voiture, les gros caboteurs de haute mer remontaient la Menam Chao Phraya pour venir accoster aux docks de Bangkok.

On prétendait celle-ci édifiée sur un immense marécage de boue. À en juger par les senteurs épaisses qui montaient du sol, c’était un délicat euphémisme.

Parfois, des nuages de moustiques dérivaient en bourdonnant dans le noir.

Phibul ouvrait la marche, progressant silencieusement devant ses deux compagnons. Son pistolet-mitrailleur était dissimulé sous un imperméable de plastique posé sur son bras. Il n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’ils avaient abandonné la Mercedes.

Ce mutisme persistant préoccupait Hubert. Bien qu’Enrique parût lui faire entièrement confiance, il ne parvenait pas à « cerner » le jeune homme.

Au bout d’un instant, alors qu’ils avaient parcouru environ la moitié de la rue, ce dernier s’arrêta et leva la main pour les inviter à l’imiter.

— Attendez-moi, souffla-t-il entre ses dents. Je vais voir…

Comme Hubert s’apprêtait à intervenir pour réclamer quelques explications, Enrique lui serra fermement l’avant-bras pour l’inciter à garder le silence.

— Allez-y, déclara-t-il en réponse. Nous vous attendons ici.

Il laissa le jeune Thaïlandais s’éloigner sans bruit dans l’obscurité, puis se pencha vers l’oreille d’Hubert.

— C’est par l’intermédiaire de sa sœur que j’ai réussi à m’infiltrer, expliqua-t-il. Les autres l’ont liquidée. Il a juré de tout mettre en œuvre pour la venger.

En quelques mots, il raconta comment il avait entrepris de « retourner » l’étudiant à son profit après l’avoir assommé dans le studio de Philaïvan, après la mort de celle-ci.

— On peut compter sur lui, conclut-il. Je pense qu’il se doute un peu qui nous sommes mais que cela lui est devenu complètement indifférent. Une seule chose l’intéresse, présenter la note à ceux qui ont assassiné sa sœur. S’il le faut, il se fera tuer pour ça. Tant qu’il restera persuadé que nous pouvons l’aider à atteindre le but qu’il s’est fixé, il fera tout ce que nous lui demanderons…

Hubert n’ignorait pas que certains Asiatiques plaçaient le culte de la famille avant toute chose et qu’ils étaient capables de n’importe quoi dès que quelqu’un y portait atteinte.

La question était de savoir si Phibul ne les jugerait pas eux aussi indirectement responsables de ce qui était arrivé à sa sœur, une fois l’adversaire éliminé. Malgré l’optimisme d’Enrique, il était préférable de le garder sérieusement à l’œil.

Le retour de l’intéressé mit fin aux réflexions d’Hubert.

— Je crois bien qu’ils sont toujours là, annonça le Thaïlandais. Il y a deux motos garées devant la maison, et j’ai aperçu de la lumière par une fenêtre.

Il s’interrompit une seconde, puis s’adressa à Hubert.

— Ils doivent attendre que Sarit et ses acolytes vous conduisent ici pour vous interroger…

Le retard de l’équipe n’était pas encore suffisant pour les inquiéter. C’était l’occasion ou jamais de les surprendre.

Une discussion s’engagea alors. Phibul était naturellement partisan d’un nettoyage par le vide, sans se soucier d’épargner qui que ce soit. Au contraire, Enrique s’efforçait de tempérer son ardeur pour capturer au moins un des occupants de la maison vivant. Voyant qu’il menaçait de prendre la mouche et de tout compromettre, Hubert intervint pour calmer le jeune Thaïlandais.

— Si nous les tuons tous sans qu’ils parlent, nous risquons de ne jamais connaître les noms des véritables chefs, fit-il valoir. Vous ne voulez pas qu’ils s’en tirent, je suppose ?

Phibul n’en démordait pas, l’expression résolument butée.

— Je veux qu’ils meurent tous, proclama-t-il. Il faut les tuer !

Finalement, un arrangement fut décidé. Dans un premier temps, Hubert et Enrique auraient tout loisir de questionner les prisonniers qui seraient faits. Ensuite, ceux-ci seraient livrés au jeune Thaïlandais qui leur ferait subir le sort qu’il voudrait.

Fort de ce compromis, chacun fourbit ses armes et reprit la progression. Hubert aurait préféré éviter de laisser le pistolet-mitrailleur à Phibul qui risquait de s’en servir de façon inconsidérée, mais il était difficile de revenir sur ce qui avait été dit. Le jeune étudiant n’accepterait jamais de se voir privé de son arme, c’était évident.

En plus de l’arme prise à Sarit, Enrique possédait lui aussi un automatique. Il réservait sa corde comme argument pour délier la langue des éventuels prisonniers.

Rasant les fougères et les arbres qui poussaient le long du bas-côté de la rue, le trio parvint bientôt en vue de la maison indiquée par Phibul. Surplombée par plusieurs grandes branches qui constituaient une sorte de second toit, celle-ci était en fait une simple cabane. Montée sur pilotis du côté opposé à la rue de manière à compenser l’inclinaison du terrain, sa seconde façade donnait sur un petit klong dont on devinait les clapotements huileux.

Un étroit sentier, tracé au milieu des hautes herbes et des fougères, aboutissait à un petit espace dégagé situé juste devant. Sur le côté, ils purent distinguer la masse sombre de deux motos appuyées contre le tronc élancé d’un arbre.

Les seuls bruits perceptibles étaient les coassements d’un quatuor de crapauds-buffles qui donnaient un concert en bordure du klong. Contrairement à ce que Phibul avait indiqué, aucune trace de lumière n’était discernable.

— C’était allumé à l’intérieur, murmura ce dernier à Hubert. J’en suis certain. Ils ont dû éteindre…

Comme pour lui donner raison, la porte de la maison s’ouvrit en grinçant. Un homme apparut dans l’encadrement.

Instinctivement, Hubert, Enrique et Phibul s’étaient accroupis au milieu des herbes et des fougères. L’espace d’un instant, Hubert crut que le Thaïlandais allait céder au désir d’ouvrir le feu, mais celui-ci réussit à se contenir, l’arme braquée.

D’interminables secondes s’écoulèrent. Selon toute probabilité, l’inconnu commençait à s’inquiéter de ne pas voir revenir Sarit et l’équipe chargée de s’emparer d’Hubert. Il avait dû ouvrir pour guetter leur arrivée.

Avec des gestes d’une lenteur calculée, Enrique avait sorti un couteau. Il déplia la lame en ayant soin de ne pas la faire claquer en bout de course.

— J’y vais, souffla-t-il à Hubert. Couvrez-moi…

Puis, en français, toujours aussi bas.

— Essayez d’empêcher cet excité de me tirer dessus.

— L’excité vous souhaite bonne chance, répliqua Phibul comme s’il avait parlé le français depuis le berceau. Vous n’avez absolument rien à redouter.

— Merde ! fit Enrique.

À cet instant, un deuxième homme apparut à la porte de la maison. Tandis que le premier avançait de deux pas sur l’espace dégagé, ils échangèrent des paroles à voix basse.

Impossible de dire si c’était en thaïlandais ou dans une autre langue.

En tout cas, Phibul secoua la tête pour indiquer qu’il ne parvenait pas à saisir leur sens.

Brusquement, le premier inconnu lança un avertissement et recula d’un bond en pointant une main vers la gauche. De l’autre, il fit le geste de dégainer une arme passée dans la ceinture de son pantalon.

Plusieurs coups de feu claquèrent alors en divers points entourant la baraque.

Hubert localisa instantanément au moins trois tireurs différents, placés de manière à croiser leurs feux.

Un joli petit traquenard sur mesure !

Les deux types commençaient tout juste à riposter, que déjà le premier s’écroulait avec un grand cri sur le seuil de la porte. Il fut aussitôt remplacé par un troisième larron qui se mit à tirailler comme un forcené par une des fenêtres. Cela crépitait maintenant dans tous les coins.

Avant qu’Hubert ait pu le retenir, Phibul s’était redressé à son tour. Hurlant un flot d’injures, il expédia une longue rafale en direction de la maison, pistolet-mitrailleur à la hanche comme il l’avait vu faire au cinéma, sans songer une seule seconde à se protéger.

En tout cas, un hurlement indiqua qu’il avait fait mouche.

Son intervention provoqua un net flottement dans le camp des agresseurs. Manifestement, ils n’avaient pas remarqué l’arrivée du trio à partir de la rue. Ils devaient soudain se croire pris à revers par des renforts arrivant au secours de ceux de la maison.

La riposte ne tarda pas.

Cependant qu’une grenade explosait avec fracas à l’intérieur de la baraque, un essaim de balles siffla autour de Phibul qui continuait de tirer en rafale comme s’il avait l’intention de conquérir Guadalcanal à lui tout seul dans le plus pur style des films de guerre.

Le vacarme des détonations et l’odeur de la poudre brûlée lui avaient fait perdre tout sentiment du danger. Encore un peu, et il allait s’élancer à l’assaut en continuant de brailler ses invectives.

Dès le premier coup de feu, Hubert avait tout de suite embrassé la situation dans son ensemble. Peu importait l’identité du troisième groupe qui venait de se manifester. Ce qui comptait, c’est que l’effet de surprise était perdu et qu’ils risquaient de se retrouver pris en tenaille si les autres étaient assez nombreux pour les fixer sur place et les déborder par les ailes.

Tandis qu’une seconde grenade soufflait la moitié du toit de la maison, il acheva de rouler sur lui-même jusqu’aux pieds de Phibul, se redressa promptement pour l’empoigner par la taille et le plaquer au sol.

— Vous êtes complètement fou ! Vous allez vous faire descendre pour rien !

Une silhouette titubante tenta de sortir de la maison en train de brûler. Plusieurs détonations en succession rapide l’accueillirent, la firent basculer au milieu du brasier qui illuminait maintenant la rive du klong.

Un homme se releva entre un arbre et une petite barque attachée à un pieu. Enrique tira deux fois. Le type fut gommé de la scène, sans qu’il soit possible de savoir s’il avait été touché ou s’il avait plongé à l’abri de l’épaisse végétation.

Coincé sous Hubert qui continuait de l’immobiliser, Phibul cessa de se débattre.

— J’ai perdu la tête, haleta-t-il. C’est fini. Vous pouvez me lâcher…

Très peu de minutes s’étaient écoulées depuis le déclenchement de la fusillade.

De leur côté, les mystérieux agresseurs avaient brusquement cessé de tirer.

Ou bien ils estimaient avoir atteint leur objectif en détruisant la maison et en éliminant ses occupants, ou bien ils étaient en train de se regrouper pour attaquer Hubert et ses deux compagnons.

Dans un cas comme dans l’autre, il devenait urgent de prendre le large. Alertée par les détonations, la police du port n’allait pas manquer de rappliquer dare-dare.

— Il faut filer, déclara Hubert en libérant le Thaïlandais. Les trois types qui se trouvaient dans la maison y ont eu droit. Vous n’allez pas recommencer…

— Cette fois, je ne me laisserai pas aller, affirma Phibul en l’interrompant. Je ne tirerai que sur votre ordre.

De toute façon, il devait avoir entièrement vidé son chargeur…

— Partez les premiers, souffla Enrique. Je vous suis en vous couvrant.

Tandis qu’Hubert et Phibul avançaient, courbés en deux, au milieu des fougères et des hautes herbes, il demeura sur place pendant quelques instants, surveillant les abords de la maison dont le toit achevait de s’effondrer dans une gerbe d’étincelles.

Plus aucune trace de l’autre bande. Il y avait de fortes chances pour que ses membres aient choisi de battre en retraite en empruntant la voie du klong.

Restait encore à regagner la Mercedes sans encombre et à sortir du quartier avant que celui-ci ne soit bouclé.

*
* *

La Mercedes était garée en face du Wat Arun, le célèbre « Temple de l’Aurore », dont la silhouette en forme de pyramide élancée se découpait contre le ciel de l’autre côté du fleuve.

En fin de compte, ils avaient bien fait de filer sans perdre de temps. Ils avaient pu ainsi prendre le large sans rencontrer d’opposition.

De lui-même, Phibul avait prétexté un besoin pressant pour laisser ses deux compagnons faire le point et discuter seul à seul.

Après son exploit à la mitraillette, il ne se sentait pas très fier. Son attitude penaude montrait qu’il avait parfaitement conscience d’avoir failli tout gâcher et se faire bêtement descendre si Hubert n’était pas intervenu.

Enrique venait d’achever la relation des événements qui s’étaient produits depuis son arrivée à Bangkok.

— Si vous voulez mon avis, conclut-il, cette histoire d’agitation estudiantine cache quelque chose de beaucoup plus considérable. Ceux qui tirent les ficelles en coulisse ont décidé de réagir quand j’ai commencé à me montrer un peu trop curieux. En dépit de ma couverture, ils n’ont pas voulu prendre de risques et ils ont décidé de procéder à un nettoyage par le vide.

Il marqua une courte pause.

— C’est ce qui me fait dire que le lièvre doit être de taille, et qu’ils se sentent en même temps dangereusement vulnérables. Dans ces conditions, j’ai préféré demander du renfort.

Il haussa les épaules.

— Quant à savoir de quoi il s’agit, autant consulter les astrologues. Il aurait fallu pouvoir confesser ce petit pourri de Sarit ou attraper un des types de l’autre équipe…

Dans l’ensemble, Hubert partageait son opinion. Il y avait quelque chose à découvrir, incontestablement.

— Pour cette nuit, je crois qu’il n’y a plus rien à faire, déclara-t-il. Vous allez rentrer normalement à l’Asia.

Enrique ricana.

— Je vous vois venir, fit-il. Vous me renvoyez l’ascenseur. Vous espérez qu’ils vont s’en prendre à moi et essayer de me supprimer. À moins que vous n’ayez l’intention de monter la garde pour veiller sur mon sommeil ?

— Vous n’avez qu’à faire appel à Phibul, répliqua Hubert. J’ai cru comprendre que vous aviez entièrement confiance en lui. Tout ce que vous risquez, c’est qu’il vous réveille en tirant à la mitraillette sur la première ombre suspecte qu’il apercevra.

Enrique fit la grimace.

— Vous êtes dur, se plaignit-il. C’est tout de même lui qui nous a obtenu les renseignements. Et il vaut mieux quelqu’un qui tire vite plutôt qu’un escargot qui se laisse mitrailler sans réagir.

— Il y a une différence entre un homme qui tire vite et celui qui perd son sang-froid avec toutes les conséquences que cela peut entraîner, riposta Hubert. Et pour ce qui est des renseignements, je ne me souviens pas qu’il nous ait dit grand-chose sur la bande qui a attaqué la maison. Cela dit, libre à vous de lui accorder toute votre confiance. Moi, je préfère savoir où je mets les pieds.

Indirectement, c’était une pierre dans le jardin d’Enrique. Celui-ci ne s’y méprit pas.

— D’accord, soupira-t-il. Je vais me débrouiller avec lui…

Il considéra Hubert avec reproche.

— Comme ça, vous aurez votre conscience pour vous quand vous viendrez fleurir ma tombe…

— Si vous comptez sur moi pour ça, je vous conseille plutôt de rester vivant.

— C’est bien ce que je pensais, fit Enrique sombrement. Vous n’êtes jamais content. Quand j’essaie de me débrouiller tout seul, vous en faites une montagne. Et quand je vous demande en renfort, vous n’arrêtez pas de rouspéter.

Il parut en prendre son parti.

— Votre programme ?

— Déposez-moi à proximité du Sheraton, répondit Hubert. Dans le courant de la matinée, je verrai s’il est possible d’obtenir un complément d’informations par un autre canal.

— Comme vous voudrez…

Enrique baissa la vitre, siffla entre ses dents pour attirer l’attention de Phibul et lui fit signe qu’il pouvait revenir.

— On verra bien si vous vous débrouillez mieux que nous, conclut-il avec philosophie.
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Hubert sourit et leva son verre de J. & B.

— À la vôtre.

En face de lui, Otis Stirling but une gorgée et fit claquer sa langue contre son palais.

— Parlons sérieusement, fit-il en reposant son verre. Washington m’a annoncé votre arrivée et m’a demandé de me mettre à votre disposition. Que puis-je pour vous ?

C’était une sorte de géant presque chauve, épais et costaud, au visage franc et énergique. Deux ans plus tôt, Hubert avait eu l’occasion de travailler en collaboration avec lui. Stirling représentait alors la C.I.A. à Nakhon Sakham. Il assurait la liaison avec les Special Forces américaines qui appuyaient les unités régulières thaïlandaises luttant contre les infiltrations communistes en provenance du Laos.

L’affaire s’était terminée d’une manière que ni l’un ni l’autre n’était près d’oublier. À l’époque, cela avait provoqué pas mal de remous (5).

— J’ai besoin de savoir ce qui se passe actuellement à Bangkok, dit Hubert.

Stirling émit un petit sifflement.

— Comme vous y allez ! s’exclama-t-il. Je me demande si quelqu’un le sait vraiment…

Fidèle à ses habitudes, il avait préféré recevoir Hubert chez lui plutôt que dans les bureaux qui lui servaient de couverture dans Wireless Road, non loin de l’ambassade américaine.

Il habitait une villa construite dans le style thaïlandais, avec un toit en pagode, au centre d’un jardin planté d’arbres, loin du cœur de la capitale. La pièce dans laquelle ils se trouvaient était meublée à la mode locale, avec un certain dépouillement. Les fenêtres donnaient sur la pelouse inondée de soleil. L’unique concession au modernisme était présente sous la forme d’un climatiseur qui filtrait l’air lourd et étouffant de l’extérieur.

Stirling considéra songeusement le cube de glace qui flottait dans son scotch.

— La Thaïlande a changé considérablement au cours des deux dernières années, reprit-il. Il y a d’abord eu le boom économique et l’explosion du tourisme. Ensuite, avec le désengagement au Vietnam et le retrait d’une partie de nos troupes de la région, chacun a pu mesurer la fragilité de cette façade d’institutions construites sur des fondations qui n’avaient pas bougé depuis des siècles. À cela, il convient d’ajouter qu’une partie des ouvriers qui travaillaient sur les bases que nous avons fermées, s’est brusquement retrouvée au chômage après avoir pris l’habitude de salaires très élevés pour le pays.

Il marqua une pause.

— Le problème le plus grave est constitué à la fois par les étudiants et les structures sociales, poursuivit-il. Si la personne du roi est unanimement respectée, il n’en va pas de même pour les maréchaux qui ont pris le pouvoir en 1971. Une frange de plus en plus large d’intellectuels leur reproche leur immobilisme et les accuse plus ou moins ouvertement de se tailler la part du lion à tous les points de vue. En outre, il y a beaucoup trop d’étudiants par rapport aux postes offerts. Un jeune qui vient de passer plusieurs années à l’université admet assez mal d’être obligé de travailler comme guide pour faire visiter la ville à des cargaisons de touristes. Cela pour vous dire qu’il existe un malaise réel.

Il s’interrompit une seconde pour pêcher une cigarette dans un paquet, l’alluma. Le fait qu’il n’en ait pas proposé à Hubert montrait qu’il se souvenait que celui-ci ne fumait pas.

— Le Premier ministre est le maréchal Thanom Kittikachorn, exposa-t-il. Mais ce n’est pas lui qui dirige vraiment le pays. Il a été mis en place par le maréchal Prapass Charusathiara qui s’est contenté du poste de vice-Premier ministre parce que ses astrologues lui ont déconseillé de devenir chef du gouvernement en titre. Tous deux s’appuient sur les troupes du colonel Narong Kittikachorn qui est, à la fois, le fils du premier et le gendre du second. C’est lui le véritable homme fort, bien qu’il ne soit pas très aimé et qu’il ait contre lui une partie de l’armée. On lui reproche notamment d’être responsable d’un certain nombre d’erreurs dans la lutte contre les maquisards communistes dans les provinces du nord-est du pays. Toutefois, il doit pouvoir bénéficier de l’appui que les généraux ont apporté à son père s’il se mettait dans la tête de lui succéder.

Hubert avait un peu l’impression d’assister à une conférence.

— Et à part ces histoires de famille ? intervint-il. Le roi dans l’affaire ?

— C’est la grande inconnue du problème, répondit Stirling. En théorie, la Thaïlande est une monarchie constitutionnelle, mais les maréchaux maintiennent une sorte de dictature libérale qui donne du gouvernement une image démocratique alors qu’en réalité, les décisions émanent d’eux seuls. Le roi ne dispose d’aucun pouvoir véritable. Il n’a d’ailleurs jamais cherché à gouverner personnellement, ce qui explique sans doute qu’il soit aussi populaire dans toutes les couches de la population.

Il surprit le regard que lui adressait Hubert, eut un geste d’excuse.

— Si j’insiste sur tous ces détails, c’est pour que vous vous fassiez une idée aussi juste que possible de la situation, expliqua-t-il. Pour en revenir au roi, deux événements récents risquent de l’amener à réviser sa position vis-à-vis des maréchaux.

Stirling s’interrompit pour tirer une bouffée de sa cigarette, la posa sur un grand cendrier de métal ouvragé.

— Le bruit court qu’un agent du colonel Narong aurait tenté d’assassiner le prince héritier qui effectue un stage dans une école militaire australienne. On a dit aussi que la reine Sirikit aurait tiré un coup de fusil sur le maréchal Prapass Charusathiara. D’autres rumeurs tout à fait fantaisistes circulent, mais il n’y a pas de fumée sans feu. Vus de l’extérieur, les dirigeants thaïlandais peuvent apparaître comme un bloc monolithique. En réalité, c’est un fameux panier de crabes où il est bien difficile de s’y retrouver.

Hubert était payé pour le savoir. Des années auparavant, il avait déjà connu Bangkok dans des circonstances à peu près semblables, avec des étudiants en train de manifester pendant que des colonels intriguaient dans le dos les uns des autres (6).

Quand on les observait de l’étranger, on éprouvait le sentiment que les Thaïlandais étaient le peuple le plus paisible du monde. En fait, rien n’avait changé et leur histoire n’était qu’un éternel recommencement.

— Quoi qu’il en soit, continua Stirling, le roi peut compter sur la Border Patrol Police. C’est une unité qui lui est fidèle à cent pour cent. Ses hommes se feraient tuer jusqu’au dernier pour lui. D’où l’absence de rapports cordiaux avec le reste de l’armée.

Il ébaucha un sourire.

— Confidentiellement, la Border Patrol Police est entièrement financée et équipée par nos soins. Je suis donc sûr de ce que j’avance…

Hubert se demanda quelle tête feraient les contribuables américains s’ils apprenaient que c’était en bonne partie grâce à eux que Sa Majesté Bhumiphol Adulyadej, plus simplement Rama IX, pouvait dormir sur ses deux oreilles dans son palais de Bangkok…

— Et les étudiants ?

Stirling haussa les épaules.

— Le colonel Narong et les maréchaux ont crié à la manœuvre communiste pour renverser le gouvernement dès que les premières manifestations ont eu lieu, déclara-t-il. Mais il est impossible en l’état actuel des choses de savoir si le mouvement est né spontanément ou si les étudiants ont été habilement téléguidés. Il y a sans doute un peu des deux. L’affaire couvait depuis déjà plusieurs mois.

Il poussa un soupir.

— En tout cas, après l’arrestation des meneurs, c’était une sacrée erreur de les avoir laissés se retrancher dans l’université. Il aurait fallu agir immédiatement avec fermeté. On a l’impression que Narong et les autres ont été dépassés par les événements ou que quelque chose les a empêchés d’intervenir quand il était encore temps d’étouffer la contestation dans l’œuf.

Il secoua la tête.

— Maintenant, c’est l’impasse. Les autorités ont bien tenté de lâcher du lest en libérant les treize meneurs arrêtés, mais ceux-ci refusent de sortir de prison tant que la nouvelle constitution que leurs copains sont en train de rédiger n’aura pas été proclamée…

Stirling écarta les bras.

— On en est là, fit-il. Si vous avez une solution à proposer…

Hubert se frotta le menton du dos de l’index. Apparemment, les cascades de morts de ces derniers jours ne paraissaient avoir soulevé aucun écho. C’était pour le moins étrange. D’un côté, les étudiants auraient dû normalement s’insurger avec force contre le « massacre » de leurs camarades et tenter d’ameuter la population pour la dresser contre la police. De l’autre, celle-ci ne pouvait pas ignorer que les morts étaient des étudiants. Tout se passait comme si tout le monde avait tacitement décidé de garder le silence sur ces événements.

Bizarre…

— Qu’en pensent vos contacts ?

Stirling fit la grimace.

— C’est le grand silence, répliqua-t-il. Personne ne semble être au courant de quoi que ce soit.

Devant l’étonnement manifesté par Hubert, il expliqua.

— Quand il s’agit d’obtenir une aide financière ou bien des conseillers et des hélicoptères pour combattre les maquis communistes, le téléphone n’arrête pas de sonner. Si je veux savoir combien de tonnes d’opium les Chinois ont écoulé le mois précédent, cinquante types se bousculeront pour être le premier à me fournir le renseignement. En revanche, dès qu’il est question de leurs « affaires intérieures », ils se ferment tous comme des huîtres.

— Même la Border Patrol Police ?

Stirling eut une mimique d’impuissance.

— Ils sont tout aussi réticents que les autres, répondit-il. Ils sont avant tout entièrement dévoués à la cause du roi. Il ne faut pas oublier que c’est un peu avec notre bénédiction que les maréchaux ont pu monter leur coup d’état. Alors, ils doivent craindre que nous ne prenions parti pour l’équipe au pouvoir contre le roi dans l’hypothèse où la situation se détériorerait brusquement. Cela se comprend.

Il trempa ses lèvres dans son J. & B., reposa le verre.

— Nous avons organisé la Border Patrol Police justement pour servir de contrepoids à l’influence des maréchaux et servir éventuellement de tampon entre le roi et eux. Il est tout naturel que ses chefs se méfient de nous.

Hubert songea que la Border Patrol Police n’avait peut-être pas tellement tort. Les subtilités de la politique asiatique empruntaient parfois de bien curieux chemins. Ce ne serait pas la première fois qu’on verrait la C.I.A. manœuvrer en coulisse pour abattre ceux qu’elle avait soutenus.

— Je suppose que vous disposez quand même de quelques informateurs en dehors des sphères officielles ?

Stirling soupira de nouveau, l’air passablement désabusé.

— Dans le cas présent, je dirais que j’en ai même beaucoup trop, fit-il. Il y a ceux qui s’empressent de colporter les rumeurs les plus délirantes et invérifiables. Il y a ceux qui mangent à plusieurs râteliers et dont on se sert probablement pour nous intoxiquer. Enfin, il y en a sans doute qui disent une partie de la vérité, mais ils sont noyés dans la masse et il est impossible de savoir que c’est eux qu’il faut croire plutôt que les autres.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Ce qui est certain, reprit-il, c’est que quelque chose bouge de façon occulte. Il semble que Bangkok ait enregistré une recrudescence de « règlements de compte » depuis quelques jours, et notamment la nuit dernière. Certains bruits laissent entendre que des étudiants y seraient mêlés, mais il est difficile d’obtenir confirmation. Il est à peu près certain que la police a reçu des instructions très précises pour tendre un rideau de fumée.

Cette dernière remarque rejoignait les réflexions qu’Hubert s’était faites sur l’étrangeté qu’il y avait à ce que personne ne tire argument des liquidations en chaîne.

Il se passait donc bien quelque chose que ni les étudiants ni la police n’avaient intérêt à voir éclater au grand jour pour le moment.

Restait à savoir quoi.

— Je me trouve dans une position très délicate, poursuivit Stirling. Du fait même que j’occupe un poste quasiment officiel auprès des Thaïlandais, il m’est interdit d’agir directement. Toute manœuvre de ma part pourrait être mal interprétée. Je l’ai d’ailleurs fait valoir à Washington pour justifier le manque d’informations en ma possession.

En tant qu’alliée du gouvernement thaïlandais dans la lutte contre la subversion communiste, la C.I.A. avait pignon sur rue à Bangkok, même si elle se dissimulait derrière un certain nombre d’organismes d’aide ou d’assistance qui ne trompaient personne. Son existence était admise et reconnue par les autorités de façon pratiquement ouverte.

Par voie de conséquence, rien n’était plus facile que d’opérer une surveillance de ses principaux représentants en cas de nécessité. C’était le revers de la médaille.

Dans une certaine mesure, et ce n’était pas le moindre paradoxe, Hubert en savait sûrement plus que Stirling sur les derniers événements. Pour s’en convaincre, il suffirait de voir sa réaction quand il le mettrait au courant de ce qui s’était passé la nuit précédente.

Avec un peu de chance, cela lui permettrait de faire un premier tri dans le lot de ses informateurs et la situation s’en trouverait peut-être un peu clarifiée.

Pour l’instant, cependant, Hubert préférait laisser Stirling vider son sac.

— Je ne vois qu’une seule personne susceptible de vous renseigner, dit Stirling après un temps de réflexion. C’est un Noir qui appartenait à l’Air Force et qui a obtenu sa démobilisation sur place. Il a monté une boîte, le Black Peacock dans Patpong Road, comme « couverture », car, en fait, il doit tremper dans bien des trafics. C’est par son intermédiaire que transiterait une partie de la drogue cultivée dans la région du « Triangle d’Or ». Il s’appelle George Carmichael.

Hubert fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous empêche de le contacter vous-même ? observa-t-il.

Stirling se pinça le nez entre le pouce et l’index, entreprit de le tortiller avec une expression embarrassée.

— Les relations que nous entretenons avec lui ne sont pas particulièrement chaleureuses, confia-t-il. À dire vrai, nous pensons qu’il est plus ou moins en cheville avec les communistes pour ses trafics. Nous avons essayé de nous débarrasser de lui et de le faire expulser, mais il semble bénéficier de protections très haut placées. Chaque fois, nous nous sommes heurtés à une fin de non-recevoir.

Hubert secoua la tête avec incompréhension.

— Et vous espérez qu’il va m’accueillir à bras ouverts ?

Stirling toussota.

— C’est peu probable… Mais votre démarche pourrait provoquer une réaction révélatrice que nous pourrions exploiter…

Il devança une possible objection d’Hubert.

— Bien entendu, s’empressa-t-il de préciser, je vous ferais protéger par ma meilleure équipe, des spécialistes que j’utilise chaque fois qu’une personnalité arrive en visite à Bangkok. Les risques encourus seraient minimes…

— Autrement dit, vous me proposez de tenir le rôle de la chèvre pour faire sortir le tigre de sa tanière ?

— Il y a un peu de ça, admit Stirling. Toutefois, dans votre cas, la chèvre ne serait pas sans défense. C’est le tigre qui aura la mauvaise surprise.

Hubert songea à Enrique et à Phibul. Avant de répondre oui ou non à Stirling, il fallait savoir où ils en étaient de leur côté, s’ils avaient obtenu du nouveau.

— Cela demande réflexion, éluda-t-il. Vous n’avez réellement aucun moyen de pression sur les Thaïlandais ?

— Il est bien évident que nous en tenons un certain nombre et que nous pourrions les faire chanter, concéda Stirling. Mais, dans ce genre d’affaire, il importe avant tout de viser juste, donc d’identifier la cible au préalable. Nous ne pouvons pas nous permettre de taper au hasard. Non seulement nous nous en ferions des ennemis, mais cela pourrait se retourner contre nous par la suite car nous aurions vidé notre carquois pour un résultat aléatoire.

Il marqua une hésitation.

— Si j’avais à me méfier de quelqu’un en premier lieu, je placerais le colonel Narong en tête de ma liste, reprit-il. En plus des unités de l’armée qui se trouvent directement sous ses ordres, il a transformé son BIFGO (7) en un véritable super-ministère qui possède un droit de regard partout. Si quelque chose se prépare, il est forcément au courant. Mais c’est le très gros morceau. Avec lui, il n’y a pas de pardon. Celui qui commet une erreur est un homme fini.

Hubert estima que Stirling avait un peu trop tendance à voir la main des « maréchaux » derrière les événements en cours.

Le moment était venu de lui révéler ce qu’il savait.

*
* *

Le hall du Sheraton était plein de monde. Beaucoup de touristes et d’hommes d’affaires arrivaient, s’en allaient ou attendaient simplement un car pour une quelconque visite organisée. Quelques ravissantes Thaïlandaises rappelaient que les hommes seuls ne le restaient jamais très longtemps à Bangkok.

Hubert s’enferma dans une des cabines téléphoniques pour appeler l’Asia. Il eut bientôt Enrique au bout du fil.

— Du nouveau ? questionna-t-il brièvement.

— Notre ami s’en occupe, répliqua Enrique. Il vient de me faire savoir qu’il est sur la piste d’un de ses copains. Il pense pouvoir nous obtenir une entrevue en début d’après-midi.

Hubert calcula que cela leur laissait un peu plus de deux heures. C’était largement suffisant pour ce qu’il comptait entreprendre.

— Laissez un message pour dire que vous vous absentez pendant environ une heure, déclara-t-il. Ensuite, rejoignez-moi au carrefour Saladang devant le parc Lumphini. Je vous expliquerai.

— D’accord. Je viens comment ?

— Vous pouvez rester en chemise, mais apportez vos accessoires.
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Située à deux minutes du Sheraton, Patpong Road était la rue des compagnies aériennes, des bars et de diverses boîtes à « hôtesses ».

On en trouvait pour tous les goûts et tous les prix, aussi bien au rez-de-chaussée, au sous-sol qu’aux étages des immeubles. L’amateur n’avait que l’embarras du choix. Les très sérieuses brochures éditées par l’A-O-A ou l’officielle Tourist Organization of Thailand fournissaient une liste de night-clubs proposant des filles en précisant la possibilité d’une « aventure ».

Tôt ou tard, le touriste désireux d’expérimenter les Thaïlandaises finissait par atterrir dans Patpong Road.

Le Black Peacock était un petit bar-discothèque ainsi que le proclamait l’enseigne lumineuse éteinte pour le moment. Coincé entre un « institut de massages » et un hôtel dont l’activité essentielle devait être d’accueillir des couples temporaires, il consistait en une première salle étroite, toute en longueur, au fond de laquelle on devinait une seconde pièce qui ne devait ouvrir qu’à la tombée de la nuit.

Pour l’heure, c’était le grand calme. Derrière son long comptoir en teck patiné, un barman en bras de chemise s’affairait à transvaser le contenu d’une bouteille dans une autre. Dieu seul savait quelle mixture il était en train de préparer. Assises à une table ronde vers le milieu de la salle, deux Thaïlandaises, mini-jupées très court, faisaient de la figuration en caquetant comme des perruches.

La décoration, vaguement exotique, gagnait sans doute à être vue sous un éclairage tamisé. Plusieurs lanternes chinoises, la reproduction en plâtre d’un dragon et quelques prétendus ivoires en authentique matière plastique étaient là pour rappeler qu’on se trouvait à Bangkok.

Hubert s’insinua entre deux tabourets recouverts de nylon imitant la peau de tigre.

— Je voudrais voir George Carmichael, annonça-t-il au barman.

Finalement, bien qu’il ait dit à Stirling qu’il allait réfléchir à sa proposition, il avait décidé d’agir sans plus attendre en se faisant couvrir par Enrique.

Pour l’instant, il avait simplement l’intention de tâter le terrain. Il serait toujours temps de réclamer des renforts suivant le tour que prendrait l’entretien.

Le barman abandonna ses transvasements, sourit de toutes ses dents.

— Vous voulez voir mister Carmichael ? zozota-t-il. Quel est votre nom, s’il vous plaît ?

Hubert le lui dit. L’autre s’approcha alors de la caisse et se mit à parler en thaïlandais dans ce qui devait être un interphone dissimulé derrière le comptoir.

La réponse lui vint d’une voix râpeuse et déformée.

— C’est à quel sujet, s’il vous plaît ? fit-il à Hubert.

— Affaire personnelle…

Le barman répercuta dans sa langue. De nouveau l’interphone résonna.

— Si vous voulez bien attendre quelques instants… Désirez-vous boire quelque chose ?…

— Non, merci.

Sans plus s’occuper d’Hubert, le barman avait repris ses remplissages. Visiblement, il vidait quelque infâme tord-boyaux de provenance douteuse dans des bouteilles de grandes marques écossaises destinées à abuser les clients. Ceux-ci pourraient toujours mettre leur bouche pâteuse ou leur migraine sur le compte d’un foie réfractaire au climat tropical.

À leur table, les deux filles continuaient de papoter avec le même entrain.

Deux minutes s’écoulèrent, puis un second Thaïlandais, avec des épaules d’hercule de foire, sortit d’une porte tout à l’extrémité du bar pour venir chercher Hubert. D’un grognement, il l’invita à lui emboîter le pas.

Ses jambes trop courtes et ses bras trop longs lui donnaient un air simiesque, que renforçaient encore son mufle épais, son front bas et ses paquets de muscles. Il se déplaçait pourtant avec une souplesse étonnante. Il ne devait pas faire bon l’affronter à mains nues.

L’un derrière l’autre, ils empruntèrent un petit escalier de bois qui montait au premier. Là, le gorille fit pénétrer Hubert dans une pièce de dimensions moyennes aménagée pour servir à la fois de salon et de bureau. Et même accessoirement de chambre, si l’on en jugeait par le canapé-lit disposé contre un des murs latéraux…

Ici, la peau de tigre étalée sur le sol avait bien vu le jour dans une jungle ; quant aux deux brûle-parfum, aux ivoires, jades et autres statuettes d’argent, ils n’auraient pas déparé chez un collectionneur averti.

Le gros Noir qui trônait derrière un vaste bureau laqué pouvait, lui aussi en un sens, passer pour une pièce de musée. Vêtu d’une chemise de soie jaune serin, il devait bien peser dans les cent vingt ou cent trente kilos. Le crâne rasé, il s’était laissé pousser d’énormes pattes qui lui descendaient sous l’oreille et que rejoignait une épaisse moustache en guidon de vélo.

Un rubis de la taille d’un œuf de pigeon étincelait à l’un de ses doigts boudinés.

Sans se lever, il désigna un des deux fauteuils à Hubert.

— Je suis George Carmichael, prononça-t-il avec l’accent de Harlem. Que voulez-vous ?

Ses yeux sombres, sans cesse en mouvement, avaient un éclat rusé et cupide.

Tout en prenant place, Hubert indiqua de la tête le gorille qui s’était posté silencieusement près de la porte.

— Je désire vous parler sans témoin.

George Carmichael hésita un instant, laissant son regard s’attarder sur les vêtements d’Hubert pour essayer de deviner si celui-ci portait une arme.

L’examen dut être concluant. Il fit un geste et le gorille sortit.

— Maintenant, je vous écoute, dit-il.

S’emparant d’un havane dans une boîte, il ajouta.

— Je n’ai pas beaucoup de temps.

Il trancha l’extrémité du cigare d’un coup de dent, l’alluma au moyen d’un briquet à gaz figurant une grenade quadrillée, puis souffla un jet de fumée vers le plafond.

Hubert l’avait regardé procéder, sans se presser pour répondre.

— Je suis venu vous demander ce qui se passe actuellement à Bangkok, dit-il enfin. Je crois savoir que vous êtes particulièrement bien informé. Je pense que vous possédez les renseignements qui m’intéressent.

Les yeux de George Carmichael se plissèrent jusqu’à devenir deux fentes étroites.

— C.I.A. ?

Hubert eut un geste négligent.

— Quelle importance…

— Énorme ! coupa le Noir. J’ai décidé une fois pour toutes de ne pas m’occuper de politique. Je me contente de faire des affaires.

— C’est précisément une affaire que je vous propose, rétorqua Hubert. Vous pourriez réaliser une excellente opération financière en répondant à mes questions.

George Carmichael s’était figé comme un bouddha.

— Je n’ai pas besoin de votre fric, fit-il enfin d’un ton rauque. J’en gagne assez comme ça !

Hubert n’aimait pas du tout l’attitude teintée de mépris et de condescendance adoptée par son interlocuteur. En d’autres circonstances, il aurait réagi en conséquence. Mais il était venu dans le seul but de jouer son rôle de chèvre et, pour l’instant, il était préférable que le tigre sous-estime ses capacités à se défendre.

— Même si nous étions prêts à nous montrer très largement compréhensifs ? insista-t-il.

Pour toute réponse, le gros Noir pinça sa bouche lippue.

Un dispositif relié à un quelconque système de signaux devait être dissimulé sous le bureau de manière à ce qu’il puisse l’actionner sans qu’on s’en rende compte.

Le gorille était sans doute resté dans le couloir, prêt à intervenir, car il ouvrit aussitôt la porte pour rentrer dans la pièce, les mains légèrement écartées du corps sur la défensive.

George Carmichael porta le barreau de chaise à sa bouche, en tâta le bout avec un petit air dédaigneux.

— Nous n’avons plus rien à nous dire, laissa-t-il tomber. On va vous raccompagner. Vous pourrez boire un verre à ma santé. Vous n’aurez qu’à dire au barman que c’est moi qui régale.

Hubert continua d’afficher un visage imperturbable. Il se contenta de soupirer, se leva sans insister.

— Réfléchissez quand même à ma proposition, déclara-t-il toutefois. Si jamais vous changiez d’avis, vous connaissez mon nom. Je suis descendu au Sheraton.

Le gros Noir émit un bruit de bouche disgracieux évoquant celui qu’aurait pu lâcher un homme aux intestins travaillés par un plat de haricots accompagnés d’un excès d’huile.

Hubert fit comme s’il n’avait pas entendu, tourna les talons tandis que le gorille lui emboîtait le pas avec une attention vigilante.

En bas, les deux filles n’avaient pas bougé et continuaient de pépier comme si leur conversation représentait ce qu’il y avait de plus important au monde. Le barman achevait d’installer ses bouteilles, les étiquettes bien en vue. Il fit signe à Hubert.

— Vous voulez boire quelque chose, s’il vous plaît ? demanda-t-il.

Hubert le considéra avec un large sourire.

— Tu peux t’en faire un lavement… Et ton patron aussi, il en a bien besoin !

Comme il y avait de fortes chances pour qu’il ait branché l’interphone, George Carmichael saurait à quoi s’en tenir.

Laissant le gorille indécis sur la conduite à adopter, Hubert sortit du bar pour se replonger dans la chaleur lourde et accablante de la mi-journée.

Des traînées de nuages plombés, chargés d’humidité, encombraient le ciel, renforçant encore l’effet de serre au niveau du sol. La respiration était toujours pénible, mais Hubert transpirait déjà moins qu’au moment de son arrivée. Son organisme commençait à s’accoutumer.

Il s’attarda à contempler les photos en couleurs « d’hôtesses » plus ou moins sommairement vêtues, affichées à l’entrée des night-clubs qui se succédaient tout au long de Patpong Road, exactement comme s’il voulait s’assurer qu’il n’était pas filé. En réalité, il voulait laisser le temps à d’éventuels suiveurs aux ordres de George Carmichael d’organiser leur affaire dans les meilleures conditions.

Il rejoignit alors l’angle de Silom Road où il avait garé la VW Passat louée en début de matinée par l’intermédiaire d’une des agences de Suriwongse Road.

Il perdit encore deux minutes à fouiller dans la boîte à gants, puis il démarra enfin pour gagner le carrefour Saladang et emprunter Rajadamri Road le long du parc Lumphini. Il dépassa ensuite le Sports Club pour tourner dans Gaysorn en direction du quartier général de la police et du « Siam Center ».

Pendant la demi-heure suivante, Hubert continua de circuler sans but apparent dans le centre de Bangkok envahi par la circulation consécutive à la sortie des bureaux. À deux reprises, il dut piler net pour éviter de tamponner un samlor à tendance suicidaire.

Au terme d’un détour par le Wat Phra Keo, le « Temple du Bouddha d’Émeraude » avec ses successions de toits triples décorés de couleurs chatoyantes, Hubert revint jusqu’au Wat Sutat devant lequel se dressaient les hauts montants rouges de la balançoire géante désormais décrochée pour cause de trop nombreux accidents. Il gagna ensuite le quartier chinois, toujours sans se presser.

Charoen Krung Road, que tout le monde appelait New Road pour plus de commodité, était encombrée au point que les voitures étaient obligées de rouler au pas. Cela s’améliorait cependant un peu après le New Odeon et le Wat Trimit, le « Temple du Bouddha d’Or ». Hubert n’en conserva pas moins une allure de flâneur.

Alors qu’il approchait de la poste centrale et du célèbre Oriental, l’unique hôtel de Bangkok construit sur la rive même du fleuve, une Mercedes déboîta pour le doubler en signalant sa manœuvre par trois courts appels de phares répétés à deux secondes d’intervalle.

Au passage, Hubert reconnut Enrique qui lui adressa un clin d’œil.

Connaissant par avance l’itinéraire qu’il avait l’intention d’emprunter en quittant le Black Peacock, Enrique avait été en mesure d’effectuer un certain nombre de contrôles successifs sans être tenu de demeurer en permanence dans le sillage de la Passat.

Le signal qu’il venait de lancer signifiait que personne n’avait pris Hubert en filature après sa visite à George Carmichael.

*
* *

Plusieurs baigneuses européennes et thaïlandaises barbotaient dans l’eau transparente de la piscine en plein air du Sheraton. Hubert se serait volontiers mis en maillot pour aller les rejoindre.

Le ciel se plombait de plus en plus, adoptant cette teinte métallique et menaçante qui annonce un après-midi torride dans l’Asie du Sud-Est, avant que n’éclate enfin l’averse brutale mais rafraîchissante.

Assis sous un des parasols du Blue Pavillon, le snack-bar de la piscine, Hubert songea avec regret à sa chambre climatisée, mais il avait résolu de s’habituer le plus vite possible à la touffeur moite de Bangkok. L’expérience lui avait appris qu’une adaptation rapide est souvent un facteur déterminant en face de la nécessité de fournir un effort violent ou prolongé.

Pour les mêmes raisons, il évitait soigneusement la bière qui ressortait aussitôt en eau par tous les pores.

Alors qu’il surveillait une des nageuses qui menaçait d’avoir des ennuis avec son soutien-gorge, un jeune bell-boy en uniforme apparut avec une ardoise portant son nom. Hubert se fit connaître, apprit qu’on le demandait au téléphone. On lui indiqua une cabine à la réception.

C’était Otis Stirling, passablement excité.

— Je viens de me faire tirer dessus en arrivant à mon bureau, annonça-t-il. Deux types à moto qui m’attendaient… Ils ont vidé la moitié d’un chargeur sans m’atteindre. J’ai pensé qu’il valait mieux que je vous prévienne aussitôt.

Hubert fit la grimace. Fallait-il voir un rapport avec la visite qu’il avait rendue à George Carmichael, une sorte d’avertissement à ne pas se mêler de l’affaire ?

Il résolut de mettre Stirling au courant de sa démarche.

— Vous auriez pu me dire que vous alliez le trouver ! reprocha celui-ci d’une voix acide. En tout cas, cela ressemble bien à un avertissement sans frais. J’ai rarement vu un tireur aussi maladroit. Pourtant, je représente une cible plutôt correcte.

Effectivement, compte tenu de son gabarit, il fallait une fameuse dose de maladresse pour parvenir à le rater.

Stirling étouffa un juron.

— Quoi qu’il en soit, je mets tous mes gars en alerte, fit-il. Ne bougez pas. Je vous envoie une équipe de protection.

— Surtout pas, coupa Hubert. Faites-vous protéger si cela vous amuse, mais laissez-moi me débrouiller tout seul pour le moment.

L’idée de traîner toute une bande de gros bras accrochés à ses basques lui déplaisait au plus haut point. Ce n’était pas ce qui empêcherait un tueur de l’atteindre pour peu qu’il soit décidé à se sacrifier lui-même. L’histoire était pleine de chefs d’état ou d’hommes politiques abattus en dépit de dizaines de policiers ou de gorilles chargés de veiller sur eux.

En acceptant l’offre de Stirling, Hubert courrait le danger de relâcher sa vigilance tout en compromettant sa liberté de manœuvre par un dispositif trop lourd et trop rigide. Dans l’état actuel des choses, la présence d’Enrique était une couverture suffisante.

— On risque de me tenir pour responsable s’il vous arrive un pépin, plaida Stirling. Quand il se produit de la casse, il faut toujours un bouc émissaire…

— Vous m’avez dit vous même que vous croyiez à un simple avertissement, objecta Hubert.

Il s’interrompit une seconde avant d’ajouter.

— Si c’est votre avancement qui vous préoccupe, je peux toujours vous signer une décharge. Comme ça, vous serez couvert.

Stirling grommela une phrase qu’Hubert préféra ne pas comprendre.

— En tout cas, ne comptez pas sur moi pour verser des larmes si vous vous faites descendre, conclut-il. C’est vous qui l’aurez cherché.

— Vous commencez à me casser les pieds, répliqua Hubert.

Il coupa court à une nouvelle bordée de jurons en promettant à l’ancien Special Forces de le prévenir aussitôt s’il se produisait quoi que ce soit de son côté.

En se réservant le droit de n’en faire qu’à sa guise s’il le jugeait utile…

— Je me demande si on n’aurait pas mieux fait de vous laisser poursuivre vos vacances, soupira Stirling avec résignation.

Après avoir raccroché, Hubert alla s’enfermer dans une autre cabine, automatique celle-là, d’où il pouvait former le numéro de l’Asia sans passer par le standard.

La chambre d’Enrique sonnait occupé.

Il dut attendre que celui-ci ait achevé sa communication pour l’obtenir.

— Vous étiez en train de demander qu’on vous fasse monter de la lecture ? questionna-t-il.

Enrique ricana.

— Je préfère les petites masseuses, répliqua-t-il. Vous devriez essayer.

Puis, sur un ton plus sérieux, il déclara.

— C’est notre ami qui m’appelait. Je m’apprêtais justement à essayer de vous joindre pour vous en parler.

Il marqua une pause comme un comédien qui veut ménager ses effets.

— Il a réussi à mettre la main sur son copain, reprit-il. Il semble que celui-ci ait des tas de choses à raconter…
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La Menam Chao Phraya roulait des eaux épaisses, aux reflets de boue. Des barques chargées de caisses ou de cageots dérivaient dans le courant. De temps à autre, un sampan à moteur traversait pour aller déposer sa cargaison sur la rive opposée. Quelques Thaïlandais, coiffés d’un chapeau tronqué, faisaient avancer de minuscules embarcations à la rame.

La longue et fine silhouette blanche de l’Oriental Queen venait d’apparaître dans le coude qui s’infléchissait au-delà de la haute pyramide du Temple de l’Aurore. Chaque jour, le grand cruiser climatisé remontait le fleuve jusqu’à l’ancienne capitale d’Ayudhya, embarquant jusqu’à deux cents touristes bardés de caméras et d’appareils photographiques.

Enrique engagea la Mercedes sur le Mémorial Bridge (8) pour gagner la rive ouest. Phibul était assis à côté de lui à l’avant. Hubert avait pris place sur la banquette arrière.

Malgré son aile enfoncée, la Mercedes ne risquait guère d’attirer l’attention à moins d’une malchance extraordinaire. Un bon quart des voitures roulant en Thaïlande étaient au moins aussi cabossées, certaines tellement rafistolées qu’on se demandait comment elles ne s’écroulaient pas sur place. Quant au phare cassé, cela ne tirait pas à conséquence en plein jour. Tout juste un policier un peu plus soupçonneux que les autres aurait-il pu s’étonner de voir deux Européens à l’intérieur.

Le ciel s’assombrissait de minute en minute. L’air pesant, étouffant, avait cette immobilité qui précède l’orage.

Après le pont, Enrique continua tout droit sur l’avenue rectiligne permettant de rejoindre l’embranchement de Petchkasem Road puis le début du « Highway N° 4 » conduisant à Nakhon Pathom.

Un peu plus loin, une demi-douzaine de bonzes, crâne rasé et robe safran, défilaient à la queue leu leu sur le bas-côté. Ils avançaient d’un pas lent et recueilli. Leur démarche les faisait ressembler à des canards.

— Il faut que je vous en raconte une bien bonne, fit Enrique en se retournant à moitié vers Hubert. Elle est arrivée il n’y a pas très longtemps et je vous garantis qu’elle est absolument authentique.

Il jeta un regard en coin à Phibul qui considérait l’avenue d’un air absent.

— C’est un touriste français qui prend un samlor, poursuivit-il. Ou un Allemand, je ne me souviens plus très bien. Le conducteur lui propose une fille, l’autre refuse. Le conducteur lui demande alors s’il préfère les « massages spéciaux » ou une vierge, nouveau refus. Même chose pour une petite fille, un petit garçon ou la participation à un « tableau vivant » avec un cocktail des deux. Finalement, à court d’argument, le conducteur abandonne : « Alors, quoi vous vouloir baiser ? » Et le type qui commençait à en avoir par-dessus la tête : « La reine Sirikit »…

Enrique émit un petit rire.

— Eh bien, vous me croirez si vous voulez, mais le samlor l’a débarqué au poste de police le plus proche en racontant toute l’histoire. Résultat, le gars bouclé séance tenante, passeport confisqué et des foules d’ennuis en perspective sans qu’il comprenne ce qui lui tombait sur le dos. Il a fallu que son ambassade intervienne pour lui éviter de passer le reste de son séjour et même plus en taule !

Le visage d’habitude impassible de Phibul s’était mis à refléter la plus vive indignation.

— Vous ne devez pas parler comme ça de la reine ou de la famille royale, fit-il avec une profonde réprobation. C’est très inconvenant, comme de montrer du doigt ou de toucher la tête d’un Thaïlandais !

Enrique cligna de l’œil à l’intention d’Hubert, un sourire narquois au coin des lèvres.

— Qu’est-ce que je vous disais, observa-t-il. Ça marche à tous les coups. C’est comme cet autre type qui a essayé d’empêcher un billet de cent bahts de s’envoler en posant le pied sur le visage du roi. La foule l’a à moitié écharpé et il s’est retrouvé en cabane avec une amende supérieure au prix du voyage…

Voyant Phibul sur le point de provoquer un éclat, Hubert jugea urgent de changer de sujet.

— Contentez-vous de regarder devant vous et de conduire sans nous envoyer dans un arbre, prononça-t-il d’un ton sec. Vos histoires ne sont pas drôles du tout.

Tandis qu’Enrique s’enfermait dans un mutisme vexé, il reprit à l’intention du jeune Thaïlandais.

— Parlez-moi un peu de l’ami auprès duquel vous nous conduisez…

Phibul marqua une hésitation puis son visage reprit son masque impassible.

— Il s’appelle Sompong, déclara-t-il d’une voix redevenue neutre. C’est un étudiant comme moi.

Il s’interrompit une seconde.

— Il accepte de dire ce qu’il sait parce qu’il a peur, ajouta-t-il. Il se cache près du Marché Flottant. Il veut qu’on le protège contre les autres.

Hubert ne broncha pas. Pourtant, la dernière phrase de Phibul revêtait une importance toute particulière. Si ce dernier les jugeait capables d’assurer la protection du dénommé Sompong, cela signifiait qu’il les savait appuyés par toute une infrastructure. Autrement dit, la « couverture » vénézuélo-cubaine d’Enrique était plus trouée qu’un morceau de gruyère.

Moralité, il allait falloir garder Phibul à l’œil. S’il estimait que sa sœur pouvait être vengée plus efficacement qu’avec leur aide, il n’hésiterait pas une seconde à changer son fusil d’épaule pour se retourner contre eux.

Les étudiants thaïlandais ne passaient pas pour aimer spécialement la C.I.A…

— Quels autres ? demanda Hubert. Pourquoi votre ami a-t-il peur ?

Phibul eut un geste d’ignorance.

— Il vous le dira lui-même…

Deux cents mètres après l’embranchement de la radiale de Charan Sanitwong Road marquant le début du « Highway N° 4 », il invita Enrique à obliquer sur la gauche pour rejoindre la zone proprement dite du Marché Flottant.

Formé par un lacis de petits klongs reliés au fleuve par plusieurs canaux plus importants, le Marché Flottant représentait une des attractions qu’aucun touriste visitant Bangkok ne pouvait se dispenser d’aller voir.

En début de matinée, des centaines de petites barques faisaient leur apparition, surchargées de pyramides de légumes et de fruits les plus divers. Les grossistes, quant à eux, disposaient d’espèces d’appontements de bois sur lesquels les marchandises s’empilaient dans un chatoiement d’odeurs et de couleurs. Ils étaient approvisionnés par d’étranges chalands à fond plat propulsés par de gros moteurs placés à l’air libre à l’arrière, l’arbre d’hélice, dépourvu de carénage de protection, plongeant en biais par-dessus la poupe.

Pour l’amateur d’exotisme, le spectacle ne manquait pas de pittoresque.

Un peu plus loin, Phibul fit tourner Enrique dans un chemin de terre qui se terminait en impasse perpendiculairement à un klong frangé de végétation verdoyante.

— Il est préférable de laisser la voiture ici, indiqua-t-il.

Le regard aussi sombre que le ciel, Enrique manœuvra pour faire demi-tour afin qu’ils puissent, en cas d’urgence, repartir sans perdre de précieuses secondes. Visiblement, il pensait que le jeune Thaïlandais aurait pu le prévenir avant, ce qui lui aurait permis de s’engager en marche arrière dans le chemin au lieu d’être obligé de se livrer à la manœuvre. Conscient qu’Hubert ne tolérerait aucune remarque acide contre leur compagnon, il garda ses réflexions pour lui.

C’est alors que les premières gouttes de pluie s’écrasèrent sur le pare-brise, des gouttes énormes qui explosaient avec fracas en couvrant la surface d’une soucoupe.

En prévision de l’orage qui menaçait, Hubert, Enrique et Phibul s’étaient munis chacun d’un de ces imperméables en plastique fumé, à peine plus gros qu’un paquet de cigarettes une fois repliés. Ils les enfilèrent tandis que la pluie se mettait à crépiter avec violence sur le toit de la Mercedes.

Tandis que leur compagnon s’apprêtait à quitter la voiture sans autre précaution, Hubert et Enrique prirent soin de vérifier les automatiques procurés par Otis Stirling. Un Herstal pour Hubert, un Beretta pour Enrique, tous deux équipés d’un silencieux…

Du coup, Phibul jugea qu’il n’était peut-être pas superflu de s’assurer que sa propre arme fonctionnait normalement. C’était un gros Colt qui semblait neuf. Venant après la mitraillette de la nuit précédente, cela représentait de drôles d’instruments pour un étudiant fréquentant l’université réputée une des plus paisibles du monde.

Pour peu que tous ses petits copains disposent d’un arsenal semblable, les jours suivants risquaient d’être mouvementés.

— S’il doit y avoir de la casse, il vaut mieux que vous nous laissiez tirer, déclara Hubert. Cela fera moins de bruit.

Ils descendirent alors, refermèrent les portières sans les verrouiller.

L’eau tombait avec la violence des averses tropicales, dressant un véritable mur liquide qui empêchait d’y voir à plus de vingt mètres. Le crépitement des gouttes sur les feuillages évoquait le grondement d’un express lancé sur ses rails.

— On n’aurait pas pu attendre que ça se calme un peu ? se plaignit Enrique.

— Autant y aller tout de suite, répliqua Hubert. Ce genre d’averse dure parfois près d’une heure. Rien ne dit que notre ami Sompong sera toujours dans d’aussi bonnes dispositions.

Les chaussures et le bas du pantalon déjà complètement trempés, Enrique eut une grimace résignée. Ils emboîtèrent le pas à Phibul qui s’éloignait pour rejoindre le klong.

Une fois la berge atteinte, le jeune Thaïlandais s’engagea à droite sur un étroit sentier boueux et traîtreusement glissant. À deux reprises, Hubert et Enrique dérapèrent et manquèrent se retrouver dans le klong dont la pluie faisait bouillonner la surface.

En plus, le plastique parfaitement étanche jouait le rôle de cloche à melon et accumulait la chaleur de l’organisme encore augmentée par les vêtements. Pour Hubert, c’était comme s’il se déplaçait à l’intérieur d’un de ces saunas portatifs pour amaigrissement à domicile. Il envia les deux gosses tout nus qui pataugeaient dans l’eau du klong, riant aux éclats sous la gifle de l’averse.

Un véritable déluge, en vérité !

Devant, Phibul continuait d’avancer sans se soucier de la pluie et de la boue, habitué à rencontrer l’une et l’autre depuis sa plus tendre enfance. S’il avait été seul, Hubert aurait parié qu’il n’aurait pas pris la peine d’enfiler son imperméable.

Seul avantage, les armes étaient dissimulées alors que les vêtements mouillés, plaqués au corps, en auraient trahi la présence.

Ils franchirent un petit pont de bois qui enjambait le canal, suivirent un second sentier transformé en bourbier par la pluie, longèrent un nouveau klong sur une cinquantaine de mètres, empruntèrent encore un pont branlant pour gagner l’autre rive.

Hubert essayait de se repérer, mais ce n’était pas facile. Sous la pluie qui redoublait de violence, la terre paraissait exhaler une sorte de brouillard qui réduisait encore la visibilité. Une lumière d’aquarium, glauque et irréelle, baignait les frondaisons ruisselantes. Au milieu de cet univers liquide, rien ne ressemblait plus à un sentier qu’un autre sentier, à un klong qu’un autre klong. Il éprouvait le sentiment de tourner en rond, de se faufiler à l’intérieur d’une sorte de labyrinthe qui le ramenait toujours au même point.

Enrique suivait le mouvement, trempé comme une soupe, dégoulinant de la tête aux pieds, sans prononcer un mot, l’expression fortement réprobatrice et désabusée.

Enfin, Phibul s’immobilisa devant un bananier dont les feuilles, courbées sous le poids de l’eau, faisaient office de gouttières. Le palmier qui lui faisait pendant de l’autre côté du chemin inclinait son plumet ruisselant sous la violence de l’averse.

— C’est ici, indiqua Phibul en tendant la main.

La petite maison qu’il montrait semblait tout à fait anachronique à cet endroit. Tenant à la fois du pavillon de chasse et de l’ancienne demeure coloniale avec véranda surélevée, il était permis de se demander comment elle avait pu atterrir là. Son délabrement apparent témoignait qu’elle n’était plus habitée depuis longtemps.

— Suivez-moi, invita Phibul.

À une certaine époque, la maison avait dû se dresser au centre d’un jardin clôturé par un muret dont il subsistait quelques vestiges moussus. Pour le reste, l’exubérante végétation thaïlandaise avait repris possession des lieux. Des grappes d’orchidées sauvages pendaient des branches d’un arbre tourmenté qu’Hubert aurait été bien en peine d’identifier.

Par association d’idées, il se revit la nuit précédente lorsqu’ils s’apprêtaient à investir la baraque du quartier du port. Les circonstances étaient trop comparables pour qu’il n’en soit pas frappé. Il dégagea instinctivement son automatique, libéra le cran de sûreté.

Phibul surprit son geste, secoua la tête et esquissa un sourire.

— Vous n’avez rien à craindre, affirma-t-il. Ce n’est pas un piège.

Afin d’en apporter la preuve, il plaça ses mains en porte-voix, lança un appel.

Quelques instants s’écoulèrent, puis une silhouette indistincte se profila dans l’encadrement de ce qui avait été l’entrée.

Un bref dialogue s’établit en thaïlandais.

— Tout est normal, indiqua Phibul. Sompong nous dit que nous pouvons le rejoindre.

Imité par Enrique qui avait entrouvert son imperméable sans souci de la pluie, Hubert n’en conserva pas moins la main sur la crosse du Herstal. Phibul était incontestablement de bonne foi, mais son ami Sompong pouvait agir sous la contrainte si un ou plusieurs adversaires le menaçaient de l’intérieur de la maison. Dans l’incertitude, Hubert entendait demeurer sur ses gardes.

Ils rejoignirent sans incident les marches de bois spongieux et à moitié pourri, pénétrèrent dans les lieux à la suite de Phibul. À première vue, celui qu’il appelait Sompong paraissait être seul.

C’était un Thaïlandais de petite taille, fluet, d’allure souffreteuse. Des cheveux d’un noir de jais, trop longs, encadraient son visage émacié. Son regard trop luisant trahissait une profonde inquiétude et Hubert remarqua ses pupilles anormalement dilatées. L’étudiant était visiblement sous l’emprise de la drogue. Habitude ou tentative pour vaincre sa peur ?

Phibul effectua les présentations en anglais, sommairement.

— Tu peux leur faire confiance, précisa-t-il en englobant Hubert et Enrique. Ce sont des amis absolument sûrs.

Sompong parut se décontracter quelque peu. Il sortit la main qu’il avait conservée jusqu’à présent dans sa poche, serrant ce qui ne pouvait être qu’un couteau.

L’intérieur de la maison, bizarrement agencé, se composait en gros de deux parties. Celle de gauche, surélevée par rapport à l’entrée, comportait un seul niveau montant jusqu’au toit. À droite, en revanche, existait un étage auquel on accédait par un escalier qui débutait le long du mur du fond et se prolongeait par un coude à mi-hauteur. C’est ce qui expliquait l’impression d’affaissement que produisait la toiture, vue du dehors.

Des tuiles manquaient çà et là, laissant passer la pluie jusqu’au plancher vermoulu sur lequel s’élargissaient plusieurs larges flaques clapotantes.

Les quelques meubles présents étaient tout juste bons à servir de bois de chauffage. Un vieux lit de camp, placé dans un coin, devait être utilisé par Sompong.

D’un signe de la tête, Hubert indiqua l’étage à Enrique.

— Allez voir un peu comment ça se présente, déclara-t-il.

Devançant une protestation des deux Thaïlandais qui ouvraient déjà la bouche, il précisa.

— Je ne me méfie nullement de vous. Simple précaution pour le cas où nous recevrions de la visite. Un observatoire élevé est toujours préférable pour surveiller l’extérieur.

Il ne fallait pas oublier la seconde bande de la nuit précédente. Hubert n’avait aucune envie de recevoir une grenade incendiaire entre les jambes.

Tandis qu’Enrique empruntait l’escalier, il se débarrassa de son imperméable, qu’il déposa sur un vestige de chaise ou de tabouret. Il s’adressa alors à Sompong.

— Votre ami Phibul nous a dit que vous aviez certaines choses à nous apprendre ?

Sompong marqua une hésitation, les traits marqués par l’inquiétude. Il se mit à parler en thaïlandais d’un ton interrogatif. Phibul lui répondit en quelques mots, avant de traduire à l’intention d’Hubert.

— Il désire savoir qui vous êtes, fit-il, si vous appartenez à la C.I.A. ?

En haut, Enrique venait de réapparaître, le pouce levé pour indiquer que tout était normal de ce côté-là.

— Quelle importance ? répliqua Hubert en éludant. Ce qui compte, c’est que nous soyons en mesure d’assurer votre protection. Je vous donne ma parole que vous serez en sécurité.

Sompong hésita de nouveau. En dehors de la peur, il était difficile de lire quoi que ce soit dans son regard aux pupilles démesurément dilatées par la drogue.

— Je veux quitter Bangkok, prononça-t-il comme s’il se jetait brusquement à l’eau. Il me faut mille dollars américains et une moto. Personne ne doit savoir où j’irai !

Dans son état, Hubert devina qu’il valait mieux ne pas le contrarier.

— Vous les aurez, affirma-t-il. Et nous ne chercherons pas à vous suivre.

Ce qui ne l’engageait pas beaucoup.

Sompong parut néanmoins s’en satisfaire.

— Nous possédons des documents compromettants qui mettent en cause le colonel Narong et les maréchaux, déclara-t-il. C’est pour cette raison qu’ils n’ont pas osé intervenir contre nous. Ils savent que nous n’hésiterons pas à les rendre publics s’ils tentent de nous chasser de l’université.

Bien que ses traits n’aient pas bougé d’un millimètre, Hubert était soudain très intéressé. Si le Thaïlandais disait vrai, l’incompréhensible inaction des autorités trouvait ainsi une explication. En même temps, il se souvint de la mise en garde d’Otis Stirling à l’encontre du BIFGO du colonel Narong. L’ancien Special Forces en savait-il plus qu’il ne l’avait laissé voir ?

— Quel genre de documents ?

— Le colonel Narong et les maréchaux ont profité de leurs postes pour accumuler des fortunes scandaleuses, répondit Sompong. Ils ont détourné des sommes considérables à leur profit. Nous possédons certaines preuves irréfutables.

— Et qui les détient ?

Sompong évita le regard d’Hubert.

— Je vous le dirai quand vous m’aurez fait sortir de Bangkok et que vous m’aurez remis la moto avec les mille dollars…

À cet instant, Enrique réapparut en haut de l’escalier.

— J’ai l’impression que voilà du monde, annonça-t-il.
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Sompong sursauta comme s’il avait reçu une décharge électrique. Une lueur égarée traversa son regard trop brillant. Le voyant ouvrir la bouche, Hubert comprit qu’il allait céder à la panique et se mettre à hurler, révélant aux nouveaux arrivants qu’ils étaient repérés.

D’un magistral direct du menton, il l’assomma pour le compte avant qu’aucun son n’ait eu le temps de franchir ses lèvres.

Tout en le retenant pour l’empêcher de s’écrouler, il se tourna à demi vers Phibul qui avait déjà posé la main sur la crosse de son Colt.

— Nous n’y sommes pour rien, assura-t-il. C’est certainement la bande de la nuit dernière. Aidez-moi plutôt à le transporter à l’abri.

Enrique avait entrepris de dégringoler les marches quatre à quatre.

— Pas le temps, intervint-il. Ils rappliquent comme s’ils avaient la certitude de le trouver seul ici. Ils sont deux et ils seront là avant qu’on n’ait pu l’évacuer.

Il indiqua l’étage.

— Planquez-vous en haut, fit-il. Je vais faire semblant de le fouiller comme si c’était moi qui l’avais assommé. De nous deux, je suis le seul qu’ils puissent connaître. Ils ne s’étonneront donc pas trop de tomber sur moi. Cela permettra de voir leur réaction…

Hubert n’hésita qu’un dixième de seconde. À moins de réussir à coincer les deux inconnus pour les faire parler, la solution avancée par Enrique était celle qui comportait le moins d’inconvénients majeurs. Si l’affaire menaçait de tourner à l’aigre, il aurait toujours la ressource d’intervenir pour lui sauver la mise.

— D’accord, acquiesça-t-il. Mais pas de risques inutiles !

Raflant son imperméable au passage, il fit signe à Phibul de le suivre, s’élança pour grimper l’escalier. Heureusement que le martèlement de la pluie était suffisant pour absorber le bruit de leur escalade précipitée.

Imité par Phibul, il se laissa tomber à plat ventre à l’instant précis où les deux nouveaux arrivants franchissaient la porte d’un même mouvement, l’arme au poing.

À un quart de poil près…

En bas, Enrique s’était déjà penché sur le corps inerte de Sompong et avait entrepris de lui vider les poches, tournant ostensiblement le dos à la porte.

— Levez les mains ! ordonna une voix rauque en anglais.

Simulant à la perfection la plus totale surprise, Enrique se redressa d’un bond avec un juron étouffé, lâchant le couteau qu’il tenait. Il se paya même le luxe d’esquisser le geste de saisir son arme, l’interrompit net à la vue des deux automatiques braqués sur son estomac. L’air furieux de s’être laissé posséder, il leva lentement les mains vers le plafond.

— Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il d’un ton inquiet. Que voulez-vous ?

Les deux types s’avancèrent en s’écartant de manière à se couvrir mutuellement.

C’étaient deux Thaïlandais d’une trentaine d’années qui n’avaient pas du tout l’allure d’étudiants. Celui qui avait lancé l’injonction devait posséder un quart de sang chinois qui arrondissait son visage jusqu’à lui conférer une vague ressemblance avec le Mao de l’époque où la graisse ne l’avait pas encore empâté.

Quoi qu’il en soit, tous deux savaient manifestement se servir d’une arme et se déplaçaient avec des attitudes qui révélaient des professionnels à un œil averti.

— Et vous ? rétorqua le quart de Chinois. Que faites-vous ici ?

Il désigna Sompong.

— Vous l’avez tué ?

Enrique eut un geste rassurant, peu soucieux de faire les frais d’un quiproquo.

— Juste un tout petit peu assommé, affirma-t-il. Je passais dans le coin par hasard. J’ai voulu m’abriter de la pluie. On a commencé à discuter un peu trop vivement.

Hubert songea aux traces d’eau que leurs allées et venues avaient forcément laissées sur les marches de l’escalier. Heureusement, avec les flaques qui se formaient partout sous les trous de la toiture, cela ne se remarquait pas trop.

De toute façon, l’interlocuteur d’Enrique semblait n’avoir qu’une seule idée en tête.

— Alors, il n’est pas mort ? fit-il en considérant Sompong.

— Il est même tout à fait vivant, renchérit Enrique. Un peu d’eau sur la tête, une ou deux gifles et il sera de nouveau sur pied.

— Ah bon, dit simplement Quart de Chinois.

Tandis que son copain continuait de surveiller Enrique, il s’approcha de Sompong comme s’il avait l’intention de vérifier qu’il était bien seulement assommé.

Et, sans sourciller, il lui colla deux balles dans le crâne !

Les détonations retentirent comme des coups de tonnerre à l’intérieur de la maison. Il y eut une double éclaboussure sinistre de sang et de matière cervicale.

Pendant une seconde, Hubert demeura littéralement pétrifié. Il s’était attendu à tout sauf à cet assassinat froidement délibéré. Son doigt se crispa sur la détente pour le cas où le tueur ferait mine de s’en prendre à Enrique. Les yeux ronds, ce dernier n’en revenait pas, lui non plus.

— Vous êtes fou ! prononça-t-il d’une voix stupéfaite. Pourquoi…

L’autre émit un ricanement bref.

— Cet imbécile en savait beaucoup trop, fit-il. Maintenant, vous allez me dire ce qu’il vous a raconté.

À côté d’Hubert, Phibul n’avait pas bronché, l’arme pointée au ras du sol. La mort de Sompong semblait ne lui faire ni chaud ni froid. Il devait avoir nourri l’arrière-pensée de le supprimer après qu’il aurait parlé. Impossible de savoir ce qui se passait derrière son front inexpressif.

En bas, Enrique jeta un coup d’œil furtif vers la fenêtre aux vitres rendues presque opaques par la saleté, comme s’il espérait un secours venant de l’extérieur.

Une façon comme une autre de détourner l’attention du haut de l’escalier.

Le tueur eut la réaction attendue. Il lança un ordre bref à son compagnon qui se dirigea aussitôt vers la porte afin d’examiner les abords de la maison, puis, l’automatique braqué d’une main ferme, il avança d’un pas en direction d’Enrique. Un rictus tordit sa bouche.

— Vous n’avez pas le choix, constata-t-il. Si vous refusez de parler, je vous tire une première balle dans un genou. Si cela ne suffit pas, je vous casse l’autre genou. Si c’est toujours insuffisant, je vous envoie une troisième balle dans le ventre.

L’exécution de Sompong était là pour prouver qu’il ne s’agissait pas d’une menace en l’air.

Hubert fut tenté de profiter de ce que le second tueur venait de sortir sur la véranda pour retourner la situation, mais il n’était pas question d’utiliser des demi-mesures.

Tenter de viser le poignet ou le bras de l’adversaire pour le désarmer présentait de trop gros risques, car l’homme sorti sur la véranda n’aurait rien de plus pressé que de liquider Enrique et si Hubert était obligé de tirer pour tuer, il supprimerait tout espoir d’apprendre ce que Sompong n’avait pas eu le temps de révéler.

Enrique dut se tenir le même raisonnement, car il se hâta de répondre.

— Il m’a dit que les étudiants possédaient un moyen de chantage à l’encontre du colonel Narong et des maréchaux, déclara-t-il d’une voix précipitée. Des documents…

Il paraissait terrorisé par les menaces de son interlocuteur. Hubert trouva même qu’il en rajoutait un peu trop dès le départ. Par la suite, il allait lui être difficile de donner l’illusion qu’il cédait sous l’empire d’une peur grandissante. C’était mal engagé.

— Qui détient les documents ? questionna le tueur durement.

— Je…

Enrique n’eut pas le loisir d’en dire plus. À l’extérieur, un cri d’alarme s’éleva soudain, cassé net par les claquements secs de plusieurs coups de feu.

Hubert tira sans hésiter tandis qu’Enrique plongeait à terre pour s’abriter derrière un vestige de table.

La tête du tueur parut éclater comme un fruit trop mûr, pissant le sang par les oreilles et par les narines, la bouche grande ouverte pour un hurlement muet.

Dehors, la fusillade continuait avec violence. Un projectile pulvérisa une vitre, traversa la pièce en ronflant pour aller s’enfoncer dans le mur opposé.

Avant même que le tueur ne se soit écroulé sur le cadavre de Sompong, Hubert s’était redressé pour s’élancer en bas de l’escalier.

— Ne tirez pas n’importe comment, ordonna-t-il à Phibul. Prenez le temps de bien voir d’abord qui vous visez !

De son côté, Enrique avait achevé de rouler sur le dos en dégainant son Beretta de manière à embrasser à la fois la fenêtre et la porte dans son champ de vision.

— Je crois que c’est fichu pour faire parler ceux-là, fit-il à Hubert.

Par la porte, on distinguait les pieds, écartés en « V », du second tueur qui s’était effondré sur la véranda. Encore un qui allait emporter son secret dans la tombe !

Hubert redoutait surtout une grenade comme la nuit précédente. Malgré la pluie, il y avait suffisamment de bois sec à l’intérieur pour constituer un beau feu de joie. Prisonniers du brasier, asphyxiés par la fumée, ils seraient contraints de sortir et formeraient des cibles idéales pour des tireurs embusqués au milieu de l’épaisse végétation.

— Surveillez l’arrière, fit-il à Enrique. Il faut les empêcher d’approcher trop près.

Après la liquidation du second tueur sur la véranda, la fusillade connaissait un certain répit.

Hubert acheva d’ôter le silencieux qu’il avait commencé de dévisser en descendant l’escalier. Ce n’était plus le moment de faire preuve de discrétion. Au contraire, il fallait montrer qu’ils disposaient d’armes et qu’ils étaient résolus à s’en servir.

Suivi comme son ombre par Phibul, Hubert atteignit la porte, sortit d’un bond pour s’accroupir derrière le socle d’une des colonnes de la véranda.

Plusieurs coups de feu saluèrent son apparition et les balles sifflèrent. En même temps, une grenade incendiaire atterrit à trois mètres de l’angle de la façade, projetant une gerbe de phosphore incandescent qui continua de brûler sous la pluie avec une épaisse fumée blanchâtre.

Une chance que le lanceur se soit trouvé trop loin pour réussir à l’expédier à l’intérieur de la maison par une des fenêtres…

À travers le rideau liquide qui crépitait avec violence sur le sol et les feuillages, Hubert distingua un homme qui se traînait sur le sol détrempé. Quand il était sorti, le tueur avait dû l’apercevoir et le toucher avant d’être abattu à son tour.

Voyant Hubert émerger de la maison, le blessé se mit à tirailler furieusement dans l’espoir de l’obliger à se planquer pour gagner lui-même le couvert.

L’attaque ayant été dirigée à l’origine contre les deux tueurs, Hubert hésita à riposter de peur de provoquer ce qui pouvait se révéler une tragique méprise. Pour l’éviter, si c’était possible, la seule solution était de se faire connaître des assaillants, avec tous les risques supplémentaires que cela impliquait. S’ils appartenaient aux services spéciaux thaïlandais, il n’y avait aucune raison de s’entre-tuer bêtement.

Phibul, en revanche, ne se perdit pas en vaines considérations. Alors qu’Hubert ouvrait la bouche pour crier qu’ils étaient américains et annoncer ainsi clairement la couleur, il se borna à enregistrer qu’on leur tirait dessus. Un genou au sol comme il l’avait vu faire dans des films montrant des G-men à l’action, il répliqua en vidant la moitié de son chargeur.

Compte tenu de la distance, des conditions défavorables et de son inexpérience, il avait moins d’une chance sur cent de faire mouche. Mais le hasard était avec lui. Une de ses balles frappa le type en pleine poitrine, le renvoya sur le dos, les bras en croix.

De l’autre côté de la maison, plusieurs détonations claquèrent, indiquant que l’adversaire avait bien eu l’intention d’attaquer en tenaille et qu’il se heurtait à Enrique.

— Planquez-vous ! lança Hubert à Phibul qui restait stupidement agenouillé, l’arme braquée vers le rideau de végétation dégoulinante, inconscient de ce qu’il risquait.

Tandis qu’il bondissait pour s’abriter derrière une autre colonne, une seconde grenade cylindrique émergea des fougères pour venir exploser à sept ou huit mètres de la maison, beaucoup trop court.

Hubert riposta au jugé. Deux balles, pour montrer qu’il n’était pas à court de munitions.

À condition de ne pas tirer à tort et à travers, la situation était loin d’être critique sur ce plan. En plus du chargeur supplémentaire dont il disposait, il resterait encore les automatiques des deux tueurs pour soutenir le siège. D’autre part, l’adversaire serait obligé d’avancer à découvert s’il voulait avoir une chance de balancer une grenade à l’intérieur de la maison. Pas question d’espérer la voir atteindre les murs en roulant. L’eau et la boue la stopperaient à l’endroit où elle toucherait le sol, comme cela venait de se produire avec les deux premières.

Trois brefs coups de sifflet retentirent alors, dominant le vacarme de l’averse sur le toit et les feuillages.

Signal ordonnant là retraite ou attaque générale simultanée ?

L’adversaire ne se manifestant plus, Hubert eut le sentiment que la première hypothèse était la bonne. Constatant qu’ils avaient affaire à trop forte partie et qu’ils avaient déjà perdu au moins un des leurs, les assaillants avaient dû abandonner, mais il pouvait s’agir d’un piège pour amener les assiégés à baisser leur garde.

Hubert essayait de surprendre un quelconque indice révélateur au milieu des palmes et des hautes fougères battues par la pluie, quand Enrique apparut tranquillement à l’autre extrémité de la véranda après avoir contourné la maison.

— Ils viennent de filer par l’autre côté, annonça-t-il.

Il haussa les épaules avec une mimique vaguement penaude.

— Je crois que j’ai réussi à moucher celui qui essayait de nous prendre à revers, fit-il comme pour s’excuser. Mais j’ai dû seulement l’érafler car il a pris le large avec les autres. J’en ai compté trois. Ils étaient malheureusement trop loin pour que cela vaille la peine de gaspiller de la poudre…

Devinant qu’Hubert songeait à une fausse sortie cachant un piège, il secoua la tête.

— Croyez-moi, je sais reconnaître des types qui décampent vraiment !

Afin de donner plus de poids à son affirmation, il descendit de la véranda pour se diriger sous l’averse vers le corps de l’homme abattu par Phibul.

— Si je me suis trompé, rendez-vous en enfer pour ce qui me concerne…

Il marcha jusqu’à l’inconnu sans qu’aucun coup de feu ne salue sa témérité. Du pouce pointé vers le bas, il indiqua qu’il n’y avait plus rien à faire, se pencha sur le cadavre pour le fouiller, ramassa en prime l’automatique que celui-ci avait laissé échapper.

Tandis qu’il revenait, Hubert ordonna à Phibul de rester en couverture sur la véranda et rentra sans plus attendre à l’intérieur de la maison.

Normalement, le bruit de la pluie, ajouté à l’écran naturel de la végétation, devait avoir largement étouffé les détonations, mais ce n’était pas une certitude absolue. Mieux valait ne pas s’éterniser, d’autant que l’intervention d’une troisième bande, pourquoi pas au point où ils en étaient, ou le retour en force des fugitifs n’étaient pas à exclure.

En dehors d’un trousseau de clés, d’une certaine somme d’argent et de quelques bricoles sans intérêt immédiat, tels un couteau et un coup de poing américain, les poches du premier tueur ne livrèrent aucun papier d’identité, aucun indice susceptible d’indiquer pour le compte de qui il avait froidement liquidé Sompong. Même chose en ce qui concernait ce dernier.

À supposer qu’il ait su où les documents incriminant le colonel Narong étaient cachés, il n’était pas stupide au point de le coucher noir sur blanc sur un papier qu’il aurait conservé sur lui. Fouiller la maison de fond en comble n’aurait sans doute pas donné plus de résultats. Afin de ne rien laisser au hasard, il pourrait toujours demander à Otis Stirling d’envoyer une de ses équipes pour passer l’endroit au peigne fin.

Hubert récupéra l’automatique du tueur en guise d’artillerie d’appoint. Il s’en débarrasserait dans un des klongs une fois la Mercedes ralliée.

À l’extérieur, les parcelles de phosphore projetées par les grenades achevaient de brûler en fumant au milieu des flaques d’eau cinglées par la pluie. Une odeur piquante flottait dans l’air saturé d’humidité.

Enrique était revenu sans encombre et achevait de fouiller les poches du second tueur. Tandis qu’Hubert enfilait de nouveau son imperméable, il lui adressa une grimace négative.

En revanche, il avait découvert une carte plastifiée sur le type abattu par Phibul.

Ce dernier la compulsa d’un air grave avant de la tendre à Hubert.

— Cet homme était un agent du colonel Narong, déclara-t-il.

Hubert, étant bien en peine de déchiffrer les vermicelles thaïlandais, questionna.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

L’impassibilité de Phibul se fissura, laissant percer une crispation de haine.

— C’est une carte du BIFGO…

Le BIFGO, autrement dit le « super-ministère » du colonel Narong.

Hubert songea que cela n’allait pas leur faciliter les choses.
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La pluie s’arrêta de tomber quand la Mercedes longea le célèbre « Marché des Voleurs » pour traverser le quartier chinois et rejoindre le centre de Bangkok, après le Temple du Bouddha d’Or.

Le retour s’était effectué sans histoire. Personne n’avait tenté de les intercepter quand ils avaient repris la voiture. Ils s’étaient arrêtés une seule fois, pour se débarrasser dans l’eau boueuse d’un klong des trois automatiques pris à l’adversaire.

— Déposez-moi vers le milieu de Suriwongse Road, demanda Hubert à Enrique. Il est inutile qu’on me voie descendre de la Mercedes juste devant le Sheraton.

— Vous craignez pour votre standing à cause des bosses de la carrosserie ? ironisa Enrique. Vous trouvez peut-être que je ne fais pas présentable comme chauffeur ?

— Je tiens surtout à ce que la voiture ne soit pas repérée si les abords de l’hôtel sont placés sous surveillance, répliqua Hubert. Vous feriez bien de ne pas la laisser trop près de l’Asia. Nous pouvons encore avoir besoin de l’utiliser sous peu.

Enrique prit un air accablé.

— Comme vous y allez ! gémit-il. Vous êtes un vrai stakhanoviste du cadavre !

Phibul, jusque-là silencieux, se tourna à demi pour prendre la parole.

— Je vais contacter d’autres amis, déclara-t-il. J’en découvrirai bien un qui saura avec qui Sompong était en rapport. Je vous préviendrai dès que j’aurai du nouveau.

— Ne m’appelez directement que si vous n’obtenez pas le contact à l’Asia, indiqua Hubert.

Autant continuer à utiliser le même processus que précédemment. Ainsi, en cas d’incident, il serait plus facile de déterminer d’où venait le coup.

Après le dernier épisode, il devenait évident que le BIFGO du colonel Narong était lui aussi mêlé à l’affaire. Les raisons de son intervention étaient claires, mais celle-ci pouvait trouver son origine en diverses sources. La coïncidence pouvait être fortuite si le BIFGO s’intéressait uniquement à Sompong ou avait suivi les deux tueurs jusqu’à la maison, mais il était également possible que son action ait été provoquée par Phibul, Enrique ou Hubert lui-même.

Dans ce dernier cas, il y aurait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il ait été alerté par George Carmichael.

Quoi qu’il en soit, si c’était la bonne explication, les communications téléphoniques d’Hubert risquaient d’être écoutées. Dans la mesure du possible, il convenait d’éviter qu’un rapprochement soit établi entre Phibul et lui. Il ne fallait pas oublier que le jeune Thaïlandais resterait à Bangkok lorsque tout serait terminé.

— Comme vous voudrez, dit docilement Phibul. J’appellerai mister Zamora.

Enrique déposa Hubert devant un magasin exposant des coupons de soie entre lesquels des poupées thaïlandaises apportaient des touches de couleur et de gaieté supplémentaires. Il cligna de l’œil en indiquant l’angle de Patpong Road, cent mètres plus loin.

— Je comprends pourquoi vous avez voulu que je vous laisse ici, persifla-t-il. Vous allez encore en profiter pour courir les filles. Un de ces jours vous finirez par attraper une maladie honteuse.

— À vous voir, je suis sûr que cela se soigne très bien.

Hubert attendit que la Mercedes se soit éloignée pour se remettre en route.

Pour le moment, il avait surtout envie de prendre une bonne douche et de changer de vêtements. Sur ses chaussures pleines de boue, le bas de son pantalon ressemblait à une serpillière.

La brève sensation de rafraîchissement consécutive à la pluie s’était déjà estompée. De nouveau, c’était comme si le sol se mettait en devoir de restituer dans l’atmosphère toute l’eau absorbée.

Une sorte de tension semblait s’être emparée des passants et donnait une impression de nervosité générale qui contrastait avec le caractère habituellement ouvert et souriant des Thaïlandais. Il fallait être accoutumé au rythme du pays pour le percevoir. Peut-être quelque subtil changement de temps ou l’approche d’une nouvelle lune orageuse…

Hubert ne remarqua rien d’anormal aux abords du Sheraton. Il alla demander sa clé et se dirigea vers les ascenseurs.

Depuis un moment, une explication lui trottait dans la tête. Pour séduisante qu’elle fût, il se demandait toutefois si elle ne procédait pas d’une simplification excessive.

En revoyant le visage du premier tueur, il était tenté, s’appuyant du sang chinois qui coulait incontestablement dans ses veines, d’en déduire qu’il agissait pour le compte de ses compatriotes communistes. À partir de là, son objectif n’était donc pas du tout de rechercher les fameux documents, mais bien au contraire de supprimer Sompong pour l’empêcher de révéler qui les détenait.

Par voie de conséquence, il ne pouvait être question que des Chinois eux-mêmes.

Entre leurs mains, de telles preuves constitueraient un moyen redoutable pour soulever la population thaïlandaise contre le gouvernement des maréchaux.

À l’inverse, ceux-ci et le colonel Narong avaient tout intérêt à récupérer les documents pour empêcher leur divulgation. D’où l’intervention du BIFGO, entièrement dévoué à son chef.

Hubert éprouvait le sentiment inconfortable d’être assis entre deux chaises aussi bancales l’une que l’autre. D’une part, des dirigeants corrompus, aux abois, qu’il était difficile de renverser sans provoquer un bouleversement aux conséquences incontrôlables. D’un autre côté, des hommes probablement inspirés par Hanoï ou Pékin, dont les visées sur tout le Sud-Est asiatique n’avaient plus besoin d’être démontrées.

Seule solution, récupérer les documents avant tout le monde…

*
* *

Hubert venait de sortir de la douche et achevait de se sécher quand le bourdonnement du téléphone se fit entendre dans la chambre.

Il alla décrocher.

C’était Otis Stirling.

— Il semble que la situation soit sur le point d’évoluer dans les heures qui viennent, déclara celui-ci d’une voix préoccupée. On signale divers mouvements de troupes à la périphérie de Bangkok. Selon les premiers renseignements, elles appartiendraient pratiquement toutes à l’unité dont nous avons parlé ce matin. Vous voyez ce que je veux dire ?

Hubert voyait très bien. Si c’était bien le régiment du colonel Narong qui se manifestait ainsi, il pouvait y avoir deux explications. Ou bien les « maréchaux » allaient se contenter d’une simple démonstration de force en vue d’intimider leurs adversaires, ou bien ils avaient récupéré ou localisé les documents et s’apprêtaient à passer à l’action pour rétablir une situation compromise par la révolte des étudiants retranchés dans l’université.

Il était encore possible que la manœuvre ne soit qu’un rideau de fumée déployé par un troisième larron attendant que les autres aient tiré les marrons du feu pour se les approprier en tout bénéfice.

— Pouvez-vous me dire ce qu’on en pense dans les sphères gouvernementales et quelle est la position du reste de l’armée ?

— Officiellement, personne n’est au courant, répondit Stirling. C’est toujours la même chose en pareil cas. Il ne se passe rien, personne ne sait rien…

Hubert connaissait le refrain. La Thaïlande n’en détenait pas le monopole.

Dans tous les pays, chaque fois qu’un coup d’état, un putsch ou un quelconque coup de force militaire pointait à l’horizon, c’était à qui obtiendrait l’Oscar de l’ignorance. En dehors des protagonistes eux-mêmes, qui avaient le plus grand intérêt à n’abattre leur jeu qu’une fois l’affaire dans le sac, tous les autres devenaient brusquement muets, de peur de se mouiller inconsidérément et de payer les pots cassés. C’est seulement quand on connaissait avec certitude les vainqueurs et les vaincus que les langues consentaient à se délier.

— Vous devez bien quand même avoir une petite idée ? fit Hubert.

Stirling se racla la gorge, indécis.

— Je vous appelais justement pour savoir si vous n’en aviez pas une de votre côté…

Hubert pouvait difficilement l’exposer au téléphone. Si la ligne était écoutée, ce serait servir le renseignement sur un plateau. Qu’il soit ou non dans le vrai, l’information profiterait à l’adversaire. Si Hubert avait raison, celui-ci pourrait modifier ses plans en conséquence. Dans le cas contraire, sa détermination en sortirait renforcée.

— Il vaudrait mieux qu’on se rencontre, proposa-t-il. Où êtes-vous ?

— Je peux vous retrouver d’ici à un quart d’heure ou vingt minutes au bar panoramique du Dusit Thani, répliqua Stirling. Cela vous convient ?

Le Dusit Thani était à cinq minutes à pied du Sheraton. Hubert avait largement le temps de passer un costume propre et de s’y rendre.

— Entendu, acquiesça-t-il. Le premier arrivé attend l’autre.

Il avait à peine reposé le combiné sur sa fourche que l’appareil sonnait de nouveau.

— Allô ?

— Une seconde personne vous appelle de l’extérieur, annonça la standardiste. Ne quittez pas, s’il vous plaît…

Un déclic se fit entendre, précédant une voix assourdie.

— Mister Bonisseur de la Bath ? prononça-t-elle avec un fort accent de Harlem. Vous voyez qui je suis ?

Bien que la communication parût très lointaine, Hubert avait tout de suite identifié l’organe de George Carmichael.

— Parfaitement, rétorqua-t-il. Vous voulez m’offrir un verre ?

Le gros Noir émit un ricanement comparable au froissement d’une feuille de papier métallisé.

— Vous avez bonne mémoire, fit-il avec une pointe de rancœur.

Il laissa passer un temps puis reprit.

— J’ai réfléchi à votre proposition. Je crois que je vais vous faire une fleur.

Hubert songea que ce n’était pas du tout son genre, qu’il convenait de se méfier tout particulièrement.

— Je vous écoute.

— Je ne vous demande pas de fric, poursuivit George Carmichael. J’espère seulement que vous n’oublierez pas mon coup de fil par la suite…

Hubert dressa l’oreille. Ou bien son interlocuteur était en train de lui tendre un traquenard, ou bien il avait senti le vent changer et cherchait à s’attirer la reconnaissance de la C.I.A. en retournant sa veste avant tout le monde. Dans la mesure où les trafiquants de son espèce étaient toujours remarquablement informés, c’était un indice encourageant.

— Dites toujours…

— Si j’étais vous, fit le gros Noir, j’irais faire un tour au Siamese Massage Parlor. Je demanderais Poon. Je suis sûr qu’elle connaît la bonne réponse à la question que vous m’avez posée à midi. Vous n’aurez qu’à lui dire que vous venez de ma part. C’est juste avant la place Patuwan, sur Rama I Road. N’importe qui vous l’indiquera. Souvenez-vous du nom, Poon…

Sans laisser la possibilité à Hubert de glisser un mot, il ajouta.

— Un dernier point, inutile d’essayer de me joindre de toute la soirée. J’ai décidé de quitter Bangkok et de prendre des vacances pendant un jour ou deux. J’ai emporté un poste de radio pour me tenir au courant des nouvelles…

Son ricanement de papier froissé résonna dans l’écouteur.

— Excusez-moi, mais les communications à longue distance coûtent cher…

Hubert comprit qu’il voulait surtout éviter d’avoir à répondre aux nombreuses questions qui lui venaient aux lèvres.

— Dites-moi, tenta-t-il.

Clic ! À l’autre bout du fil, George Carmichael avait coupé la communication sans lui laisser terminer sa phrase.

Hubert raccrocha à son tour, perplexe.

Avant tout, il convenait de prévenir Enrique et de faire le point avec Stirling.

*
* *

Le Dusit Thani, surmonté d’une antenne de télévision compliquée et d’une espèce d’interminable obélisque phallique éclairé dès la tombée de la nuit, dressait ses vingt-deux étages juste en face du parc Lumphini.

Personne ne savait exactement combien de centaines de mètres cube de béton il avait fallu couler dans le sous-sol boueux de Bangkok pour lui permettre de tenir debout.

Chaque fois qu’un nouvel hôtel ouvrait dans la capitale thaïlandaise comme dans la plupart des grandes villes du Sud-Est asiatique, il se proclamait invariablement le plus grand et le plus luxueux, ravalant indirectement ses plus illustres prédécesseurs à l’état de piètres gargotes.

Dans le cas du Dusit Thani, les superlatifs n’étaient pas entièrement exagérés.

Indépendamment de sa piscine avec cascades en gradins et de son aménagement intérieur digne d’un palais princier, son restaurant panoramique situé au tout dernier étage, le Tiara, offrait une vue absolument incomparable. De ses larges baies vitrées, on dominait toute la ville.

Un simple coup d’œil permettait d’embrasser la quasi-totalité des flèches et des chedis des multiples temples pointant vers le ciel.

Il fallait y venir au moins une fois, quand le bref crépuscule tropical les incendiait d’or et de pourpre.

Pour s’y rendre, Hubert n’avait pas jugé utile d’utiliser la Passat, qui se trouvait d’ailleurs garée à mi-chemin en haut de Suriwongse Road.

Avant de quitter le Sheraton, il avait appelé Enrique d’une des cabines automatiques pour lui annoncer le programme de la soirée.

Phibul avait entrepris d’essayer de renouer les fils de la piste coupée par la mort de Sompong. Il était encore trop tôt pour qu’il ait obtenu le moindre résultat.

Hubert emprunta un des ascenseurs manœuvrés par un petit liftier en uniforme orange et se fit déposer à l’étage du Tiara.

Le bar indiqué par Stirling jouxtait le restaurant, la salle était sobrement décorée.

Compte tenu du coup de téléphone de George Carmichael et de celui donné à Enrique, Hubert avait quelques minutes de retard.

Malgré cela, il put constater que l’ancien Special Forces n’était pas encore arrivé et qu’il était bon premier au rendez-vous.

Hubert passa commande d’un J. & B. on the rocks.

Tout en officiant avec célérité, le barman consulta sa montre à deux reprises, comme s’il attendait une relève qui se faisait désirer, puis, déposant son verre devant Hubert, il se pencha avec une expression confidentielle.

— Êtes-vous mister Bonisseur de la Bath ? s’enquit-il respectueusement.

— C’est moi, confirma Hubert en haussant un sourcil. Pourquoi ?

— On a téléphoné un message pour vous il y a une dizaine de minutes, expliqua le barman.

Il prit un papier dans sa poche.

— Je l’ai noté…

Hubert lui glissa un billet pour prix de sa peine et prit connaissance du court texte.

« Désolé de vous faire faux bond. Je suis retenu. Ce que je vous ai dit se confirme. En ce moment, les autres sont réunis pour décider s’ils suivent le mouvement. Je vous tiens au courant dès que je connais le résultat. »

Pas besoin de signature pour deviner que le message émanait de Stirling.

Hubert froissa le papier.

Les événements paraissaient se précipiter…
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Hubert trouva une place pour garer la Passat entre le Scala et le Lido, juste en face du « Siam Center ». Il attendit pour descendre que la petite Honda qu’Enrique venait de louer en remplacement de la grosse Mercedes un peu trop cabossée, l’ait dépassé pour aller faire le tour du vaste rond-point central de la place Patuwan.

L’absence de signal de la part d’Enrique indiquait que personne n’avait tenté de prendre la Passat d’Hubert en filature tout au long du trajet depuis Suriwongse Road.

Il avait décidé d’utiliser Enrique pour assurer sa couverture.

Étant donné l’endroit où il se rendait, il était exclu qu’il se munisse d’une arme. Il avait donc fixé le Herstal et son silencieux sous le tableau de bord au moyen de bandes adhésives.

Le quartier de « Siam », avec ses cinémas-théâtres aux affiches ruisselantes de violence et d’hémoglobine, connaissait l’habituelle animation de la tombée de la nuit. Les éclairages et les néons agressifs s’allumaient les uns après les autres.

Malgré la proximité du quartier général de la police, il ne remarqua aucun véhicule d’allure militaire sur Rama I Road ou dans les différentes artères voisines. La foule mélangée de Thaïlandais et de touristes étrangers s’écoulait normalement sur les trottoirs. La tension qu’Hubert avait cru discerner juste après l’orage semblait s’être totalement dissipée. Rien ne laissait soupçonner les inquiétants préparatifs guerriers annoncés par Otis Stirling.

Après avoir donné un tour de clé à la portière de la Passat, Hubert fit quelques pas sur le trottoir. Il s’arrêta quelques instants devant une boutique exposant tout un échantillonnage de ces merveilleuses soieries thaïlandaises aux coloris étincelants, moins pour surveiller le flot des promeneurs que pour donner le temps à Enrique de trouver une place afin de prendre position dans les meilleures conditions.

Le Siamese Massage Parlor était situé à deux immeubles de là. Un panonceau apportait la précision : « Steam/Turkish Bath & Massage for He and She »(9). C’était la formule désormais traditionnelle.

Depuis la guerre du Vietnam et l’afflux des permissionnaires américains en Thaïlande, ce genre d’établissement était passé de l’artisanat quasi confidentiel à une véritable industrie qui s’affichait au grand jour sous le terme purement conventionnel de « bain turc ». Ce qui n’était pas plus hypocrite, somme toute, que les lanternes de couleur accrochées aux façades dans d’autres pays. Ici, du moins, on pouvait vraiment prendre un bain turc et se faire simplement masser quand on ne venait que pour ça. D’ailleurs, les femmes étaient admises et la plupart des grands hôtels possédaient leur propre bataillon de masseuses.

Il suffisait de leur préciser quels services on attendait d’elles…

L’entrée du Siamese Massage Parlor alliait le marbre et le bois de teck verni. Deux palmiers largement déployés encadraient la double porte vitrée à ouverture automatique.

L’établissement n’avait rien à voir avec le célèbre Plaza Onsen ou d’autres maisons moins réputées où les « masseuses », parfois quarante ou cinquante à la fois, attendaient le client dans une grande pièce vitrée devant laquelle celui-ci établissait son choix grâce au numéro porté par chacune d’elles.

Ici, on sentait que l’accès était réservé à une élite de connaisseurs prêts à y mettre le prix. Le fait que le nom figure à la fois en anglais et en thaïlandais indiquait que l’endroit n’était pas uniquement réservé aux étrangers en quête d’une expérience facile.

Le salon d’accueil était fonctionnel, un brin « design », discrètement luxueux et quelque peu anachronique avec ses reproductions d’antiques statuettes érotiques voisinant avec un mobile cinétique à la dernière mode. La décoration était en même temps reposante et stimulante, mêlant le vert bronze à des teintes tirant sur le rouge.

Une hôtesse souriante, en mini-robe orange, trônait derrière un bureau moderne agrémenté de plusieurs plantes en pot. Sur le côté, une branche artificielle supportait des grappes d’orchidées qu’on devait changer tous les jours. Un aquarium, éclairé par le fond, donnait asile à des poissons exotiques jaunes et bleus.

Le cadre, à lui seul, suffisait à dissuader le petit employé ayant économisé toute l’année pour s’offrir un « charter » pour Bangkok pendant ses congés payés, d’y faire un tour.

— Que puis-je pour votre service ? s’inquiéta la Thaïlandaise. Désirez-vous une séance de relaxation, un bain turc avec massage, traitement normal ou traitement spécial ?

Derrière le sourire, Hubert se sentit jaugé, décortiqué, catalogué avec précision par la fille. Son regard finement bridé devait être relié à un ordinateur capable d’intégrer toutes les données qui le concernaient en un clin d’œil et de décider s’il paraissait digne de figurer parmi les honorables clients de l’établissement.

Un imperceptible changement dans les yeux sombres de l’hôtesse lui apprit que le résultat était favorable.

— Je crois que vous venez pour la première fois, fit-elle. Puis-je vous conseiller dans votre choix ?

— Un ami m’a parlé de Poon, répondit Hubert. Il me l’a recommandée.

La fille approuva.

— Votre ami est un connaisseur, déclara-t-elle. C’est un choix excellent.

Hubert nota qu’elle ne lui demandait pas le nom de l’ami invoqué. Ici, chaque client devait être mis en carte avec une redoutable efficacité commerciale, mais la discrétion n’en demeurait pas moins de rigueur.

Du moins en apparence…

L’hôtesse prit, devant elle, un planning divisé en colonnes et comportant des rangées de couleurs différentes dont certaines montraient des inscriptions cabalistiques qui devaient correspondre à la fois aux « masseuses », au local occupé et aux heures de rendez-vous.

La maison était parfaitement organisée. Hubert n’aurait pas été étonné qu’il y ait des capitaux japonais dans l’affaire.

— Vous avez de la chance, fit la fille après avoir consulté son tableau. Poon est justement libre. Je vais la faire prévenir.

Elle enfonça la touche d’un interphone, murmura deux phrases en thaïlandais.

— Le tarif de base est de quatre cents bahts par séance, indiqua-t-elle. Un abonnement de vingt séances vous donne droit à une réduction de cinq pour cent. Nous acceptons les traveller’s chèques au cours fixé par les banques. Pour les suppléments éventuels ou les traitements spéciaux, vous réglez directement à la masseuse ou à l’esthéticienne qui s’occupe de vous…

Qu’en termes délicats ces choses-là étaient dites…

Au moins, on savait à quoi s’en tenir sur ce qu’il fallait débourser au départ pour avoir le droit de se payer les services de « l’esthéticienne » en question. Hubert connaissait ce genre de formule. Chaque fille qui était agréée par la maison recevait le droit de disposer d’une « salle de massage » moyennant le prix que le client versait à l’entrée. À elle de se débrouiller avec les divers « suppléments », sur lesquels elle devait, en outre, sûrement abandonner un certain pourcentage.

Une façon comme une autre de stimuler l’initiative individuelle. Dans la mesure où ils étaient pleinement satisfaits, les clients ne manquaient pas de revenir.

Hubert déposa quatre billets à l’effigie du roi Bumiphol sur le bureau.

L’hôtesse le remit alors entre les mains d’une jeune Thaïlandaise qui venait d’entrer sans bruit par une des deux portes du fond. Frêle et-menue, habillée elle aussi d’une mini-tunique orange, elle ne devait pas avoir beaucoup plus de quatorze ou quinze ans.

Elle dissipa aussitôt l’équivoque.

— Si vous voulez bien me suivre, zézaya-t-elle en s’inclinant. Je vais vous conduire auprès de Poon.

Hubert lui emboîta le pas et elle lui fit emprunter un couloir recouvert de moquette où s’ouvraient un certain nombre de portes assez espacées les unes des autres. Celui qui avait conçu l’aménagement du Siamese Massage Parlor avait vu grand, mais il n’avait pas cherché à accumuler les « salons » les uns à la suite des autres, évitant ainsi de donner l’impression toujours déplaisante d’abattage à la chaîne.

Un discret parfum poivré flottait dans l’air. Hubert avait l’impression que la fille qui le précédait allait le conduire à une « suite » d’un hôtel de luxe.

Après un coude à angle droit sur la gauche, elle s’arrêta devant une porte absolument identique aux autres. Seuls quelques caractères thaïlandais, en métal doré, incompréhensibles pour un étranger, permettaient de s’y retrouver.

— Si vous voulez vous donner la peine d’entrer, invita-t-elle en ouvrant. Poon va vous rejoindre dans un instant.

Elle escamota avec nonchalance le billet d’Hubert, referma derrière lui.

La salle de massage consistait essentiellement en une « table de soins » sur laquelle deux personnes pouvaient tenir largement à l’aise. Divers appareillages d’apparence nettement plus médicale, lampe à bronzer, physiostat pour traitement des douleurs ou de la cellulite par micro-courants électriques, vibreur à sangle et autres ustensiles d’utilisation moins évidente étaient sagement alignés le long du mur à la suite d’un placard fermé à clé.

Sur la gauche, une première porte, munie d’une vitre à hauteur de tête, donnait accès à une petite pièce aménagée en sauna, avec banc de repos, chauffage électrique et ozoneur. La seconde porte du même côté correspondait à une salle de bains entièrement carrelée, avec une baignoire à moitié encastrée dans le sol de manière à former un compromis entre les habitudes japonaises et occidentales.

Finalement, l’ensemble constituait une installation des plus complètes permettant d’offrir la totalité de ce qui était proposé à l’entrée. Si chaque « salon » était équipé de la même façon, les prix pratiqués, considérables pour Bangkok, n’avaient rien d’exagéré. Hubert comprenait aussi pourquoi l’architecte avait eu besoin d’autant de place pour tout caser.

Il allait jeter un coup d’œil par la quatrième et dernière porte lorsque celle-ci s’ouvrit, laissant le passage à une Thaïlandaise vêtue d’une blouse blanche à col Mao, strictement boutonnée jusqu’au cou. Pour ce qui était du bas, le fabriquant devait manquer de tissu car il s’arrêtait à peine deux ou trois centimètres au-dessous du seuil critique, dévoilant deux cuisses dorées, à la fois longues et harmonieusement musclées.

— Je suis Poon, déclara la nouvelle arrivante. C’est moi que vous avez demandée.

Elle paraissait presque aussi jeune que la fille qui avait guidé Hubert depuis la salle d’accueil, mais un œil exercé lui donnait entre vingt et vingt-trois ans. Son visage lisse, aux traits fins et réguliers, évoquait certaines statuettes d’ivoire sombre dont le sourire ensorceleur et énigmatique défiait le cours des millénaires.

Deux seins, petits et fermes, tendaient le tissu qui en épousait la courbure. Il était évident qu’elle ne portait pas de soutien-gorge et qu’elle n’en avait nul besoin.

Tout en la détaillant, Hubert se demanda si elle avait autre chose sous sa blouse. Parfois, certaines « masseuses » thaïlandaises enfilaient une sorte de culotte en épais tissu rugueux destinée à les préserver de gestes par trop précis et investigateurs de la part des clients mis en condition par leurs soins éclairés.

Dans le cas de Poon, Hubert n’en discernait aucune trace sous sa blouse. Pourtant, elle n’était sûrement pas totalement nue dessous. Il devait y avoir un truc.

— Que désirez-vous ? demanda-t-elle sans la moindre provocation.

Il arrivait que des clients viennent dans l’unique but de perdre quelques kilos superflus ou d’effacer les fatigues d’une journée éprouvante par une séance de massages tonifiants.

— Je viens de la part de George Carmichael, déclara Hubert.

Une lueur fugitive traversa les grands yeux en amande de Poon. En même temps, elle porta un doigt devant ses lèvres pour lui faire signe de ne pas parler.

— Dans ce cas, il a dû certainement vous recommander le « grand traitement spécial », fit-elle d’un ton neutre.

Hubert n’ignorait pas ce que cela signifiait. Les appellations variaient avec les différents établissements et tous ne le pratiquaient pas, mais il n’y avait pas à s’y tromper.

— C’est tout à fait ça, acquiesça-t-il tandis que Poon interrompait sa mimique avec un soulagement visible.

Elle actionna un bouton près de la porte pour réduire l’éclairage de la pièce.

— Il a dû vous dire aussi que je prends six cents bahts, ajouta-t-elle de la même voix impersonnelle.

Hubert s’exécuta, et Poon sortit une clé de la poche de sa blouse pour ouvrir le placard et y ranger l’argent. Elle enfonça alors la touche d’un magnétophone à cassette placé sur une étagère.

Une musique douce et sensuelle s’écoula de plusieurs haut-parleurs dissimulés derrière les appliques en forme de conque renvoyant la lueur des lampes vers le plafond. Il n’y avait que deux instruments, une sorte de flûte, aux sonorités à la fois chaudes et acides, et un instrument à cordes, aux étranges résonances graves et lancinantes. Le rythme évoquait une lente pulsion.

— Vous pouvez vous déshabiller, indiqua Poon. Je vais préparer votre bain…

Du geste, elle fit comprendre à Hubert qu’il devait commencer par enlever ses chaussures et la rejoindre ensuite sans attendre. Il obéit tandis qu’elle ouvrait en grand les robinets de la baignoire.

Procédant toujours par mimiques, elle l’invita à se pencher vers le jet qui jaillissait avec un bruit de cataracte et approcha sa bouche de son oreille.

— Ne parlez surtout pas, murmura-t-elle. On peut nous écouter. C’est de cette façon qu’on surveille ce qui se passe dans toutes les salles de massage.

Le procédé était classique. Souvent, les hommes les plus renfermés et les plus soupçonneux laissaient échapper de surprenantes confidences, des secrets inestimables lorsque l’apaisement des sens abolissait toute méfiance chez eux.

Qui irait suspecter de quoi que ce soit une petite masseuse à la tête creuse, tout juste bonne à procurer du plaisir à un homme tout en débitant d’insipides fadaises…

— George Carmichael m’a prévenue que vous alliez venir, reprit Poon. Je peux vous mettre en rapport avec un des chefs des étudiants de l’université. Il s’appelle Phayon Khoman. C’est lui qui détient les documents compromettants pour le colonel Narong et les maréchaux.

Hubert hocha la tête pour indiquer qu’il avait compris.

Ainsi, tout s’expliquait. Le gros Noir avait dû avoir connaissance du contenu de ces fameux documents. C’est sans doute ce qui l’avait incité à retourner sa veste.

Les rats commençaient à abandonner le navire…

— Comportez-vous normalement comme un client exigeant, poursuivit Poon. Après vous, je dois encore recevoir une femme, une Anglaise qui vient se faire masser deux fois par semaine. Je sais très bien ce qu’elle veut et cela ne dure jamais plus d’une vingtaine de minutes. Ensuite, j’ai déjà indiqué que je ne prendrai plus personne parce que je me sens fatiguée.

Elle s’interrompit un instant pour plonger la main sous le jet afin de vérifier la bonne température de l’eau.

— Attendez-moi au Swiss Inn, conclut-elle en tournant un des robinets. Essayez de trouver une table tout au fond pour que nous soyons tranquilles. Je vous y rejoindrai et je vous expliquerai tout ce que vous voulez savoir.

Elle indiqua la porte.

— Maintenant, retournez dans le salon pour vous déshabiller, fit-elle. Laissez tomber quelque chose ou raclez-vous la gorge pour qu’on pense que vous n’avez pas bougé…

Hubert lui adressa un clin d’œil et quitta la salle de bains sur la pointe des pieds.

Il expectora bruyamment comme un fumeur invétéré victime d’une subite toux rebelle, jura à haute voix, fit tinter la boucle de sa ceinture contre un des pieds de la « table de massage » et, pour faire bonne mesure, laissa tomber son briquet sur le sol.

Puis, s’étant promptement débarrassé de tous ses vêtements, il lança d’une voix joyeuse.

— Et mon bain, ça avance ?

Poon coupa les robinets.

— C’est prêt, répondit-elle de sa voix « officielle ». Vous pouvez venir…

Pendant les dix minutes suivantes, transformé en homard cuit par l’eau brûlante, Hubert fut lavé, récuré, bichonné dans les moindres recoins. Tout en procédant avec une technique experte, Poon racontait n’importe quoi en faisant semblant d’essayer de l’amener à parler de lui.

Entrant dans le jeu, Hubert déballa tout un éventail de grosses généralités propres à convaincre ceux qui pouvaient se trouver à l’écoute que son cas ne présentait absolument aucun intérêt.

La chaleur montant du bain avait amené Poon à dégrafer les premiers boutons de sa blouse pour se donner de l’air. Hubert put vérifier que ses seins ronds étaient très exactement comme il les avait imaginés, en pommes, spirituels et fort agréables à regarder.

Comme elle était justement en train de savonner une partie bien précise de son individu à laquelle il tenait tout particulièrement, le résultat ne tarda pas à se manifester de façon grandissante.

Loin de s’en offusquer, Poon prit la chose comme elle se présentait, avec le plus grand naturel. La conversation adopta un ton beaucoup plus léger, lui donnant l’occasion de montrer qu’elle possédait un vocabulaire aussi étendu que le sujet auquel il se rapportait. Hubert apprit un certain nombre de mots thaïlandais qui, s’ils risquaient de ne pas lui être d’une grande utilité dans les cérémonies officielles, pouvaient lui rendre de précieux services dans maintes circonstances plus intimes.

Pour un homme avisé, il est toujours bon de savoir où il met la main…

En revanche, Poon refusa catégoriquement qu’il achève de déboutonner sa blouse pour mettre en pratique ses connaissances linguistiques fraîchement acquises.

— Vous n’avez pas le droit, affirma-t-elle avec conviction. Chaque chose en son temps. Je dois d’abord vous baigner et vous sécher. Ensuite, vous devez me laisser vous masser pour enlever la fatigue de vos muscles et leur redonner toute leur force.

Hubert était prêt à lui montrer qu’il n’avait pas besoin de ça, mais elle ne l’entendait pas de cette oreille.

Saisissant un mince bâtonnet de bois à l’extrémité entourée de coton, elle le brandit avec une expression menaçante.

— Si vous ne restez pas tranquille pendant que je vous nettoie les narines, je risque de vous l’enfoncer dans l’œil par mégarde, prononça-t-elle. Savez-vous comment on dit « œil crevé » en thaïlandais ?

Hubert ne tenait pas à le savoir et encore moins à l’expérimenter. Il dut donc la laisser continuer ses petits ramonages. Après quoi, Poon l’obligea à sortir de la baignoire, l’enroula dans une immense serviette éponge, veilla avec un soin jaloux à ce que plus une goutte d’eau ne subsiste dans aucun repli de son anatomie. Enfin, elle lui ordonna d’aller s’allonger sur le ventre sur la grande « table de massage ».

— Maintenant, détendez-vous, dit-elle. Ne pensez plus à rien…

Lorsqu’elle l’aspergea de talc mentholé, Hubert eut l’impression de recevoir une pluie de glace sur la peau. Il ferma les yeux tandis que Poon se mettait à taper, pincer, tirer, malaxer.

Enfin, elle le bascula sur le dos de ce qui lui parut être une simple pichenette, recommença son travail de broyage et de malaxage, partant des muscles du cou jusqu’à ceux des cuisses et du bas de l’abdomen.

Comme s’il émergeait dans une seconde existence, Hubert se sentit insensiblement envahi par un immense bien-être, une impression de renaître à l’intérieur d’une nouvelle peau toute neuve. Tout son corps, de la racine des cheveux à la plante des pieds, avait retrouvé une merveilleuse souplesse.

À l’exception d’une certaine raideur très particulière…

Le temps qu’Hubert achève de refaire surface, Poon s’en était emparée. Chaque main engagée dans la courroie d’un petit vibreur à pile, elle entreprit un mouvement de va-et-vient de plus en plus rapide.

Ce fut à la fois très long et très bref. L’espace d’un éclair, Hubert eut l’impression que cent doigts, mille doigts terriblement agiles l’emprisonnaient avec une activité frénétique, que toute sa substance convergeait soudain en un seul point de son être.

La délivrance se produisit très vite, tout d’un coup, comme un sanglot trop longtemps retenu, aussitôt recueillie par la serviette préparée à cette intention.

Hubert rouvrit les yeux.

Debout à côté de la « table », Poon rangeait les deux vibreurs dans le placard.

— Petits gadgets japonais, expliqua-t-elle. Qu’en pensez-vous ?

Hubert n’en pensait rien. Il se sentait étonnamment revigoré.

— C’est ça, le « grand traitement spécial » ? demanda-t-il.

Poon se mit à rire.

— Cela, c’est seulement le « grand traitement », répondit-elle avec amusement.

Pour officier, elle s’était débarrassée de sa blouse. Si elle n’était pas entièrement nue dessous, c’était uniquement une question de rigueur dans l’emploi des mots…

À la place de l’épaisse culotte de bure grossière de certaines de ses consœurs d’autres maisons, elle portait un slip minuscule, exactement de la couleur de sa peau, aussi moulant que le plus fin des collants. Dans l’éclairage tamisé de la pièce, seul l’aplatissement du triangle sombre permettait de se rendre compte de son existence.

Sans doute pour respecter quelque réglementation d’autre part fort élastique…

Soulignée par la rondeur des hanches en amphore, la sombre toison peu abondante évoquait une fillette tout juste pubère et, par rapprochement, l’idée d’étroitesse et de relative inexpérience.

Le goût des Asiatiques pour les petites filles à peine formées était bien connu. Poon devait s’épiler avec habileté pour provoquer cette impression. Même si tout le reste de son corps le démentait, l’important était de créer ce sentiment visuel et cérébral.

En dépit du contrôle qu’il était habitué à opérer sur lui-même, Hubert ne put s’empêcher de l’éprouver comme un choc violemment érotique. Une boule se forma dans sa gorge. Une chaleur brutale embrasa ses reins. La tension dissipée par les vibreurs se manifesta de nouveau avec une puissance accrue.

— Et le « spécial » ? s’entendit-il demander d’une voix un peu altérée.

Le regard de Poon brilla étrangement.

— Ce que vous voulez, répondit-elle sourdement. Tout ce que vous voulez…

Hubert se redressa et tendit les mains pour la saisir aux hanches. Lentement, comme il aurait pelé quelque fruit précieux, il insinua ses doigts sous le slip arachnéen pour le faire glisser le long de ses cuisses soyeuses.

La musique avait pris des sonorités obsédantes. Fasciné par le mince plumet qui semblait se gonfler comme une mousse satinée, il attira Poon pour l’allonger sous lui, engagea un genou entre ses cuisses pour les ouvrir.

*
* *

Poon raccompagna Hubert par la porte qu’elle avait franchie pour entrer. Un second couloir permettait de gagner la sortie, sur le côté de l’immeuble. De la sorte, ceux qui s’en allaient ne risquaient pas de croiser ceux qui arrivaient. C’était bien pratique.

Dehors, la nuit était tombée, chaude et poisseuse, accablante.

Malgré cela, Hubert se sentait dans une forme merveilleuse. Le « traitement » lui faisait l’effet d’une cure de jouvence. Au lieu de transformer ses muscles en coton, le « spécial » leur avait communiqué au contraire une sorte de vigueur nouvelle.

Poon était vraiment experte dans tous les domaines. Hubert aurait volontiers remis ça pour une deuxième séance.

Il s’immobilisa sur le bord du trottoir, parut hésiter sur la direction à prendre, se gratta l’oreille droite avec indécision.

C’était le signal pour indiquer à Enrique de laisser sa voiture sur place afin d’assurer sa couverture à pied.

Enrique devait l’avoir d’autant plus mauvaise de poireauter dans la chaleur ambiante qu’il savait très bien ce qu’il faisait à l’intérieur de l’établissement.

Sans un regard dans sa direction, Hubert s’éloigna sur le trottoir.
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Le Swiss Inn se trouvait lui aussi dans le quartier de « Siam », à deux minutes de la place Patuwan.

Avant d’y aller, Hubert fit le détour par le stade national avant de revenir par l’arrière de l’Université Chulalongkorn. Tout paraissait normal en ce qui concernait cette dernière. Si occupation il y avait, aucune trace n’était visible de l’extérieur. Pas de barricades d’arbres sciés ou de matériel brisé, aucune banderole ni aucune inscription peinte sur les murs, pas le moindre étudiant casqué en vue.

L’université de Bangkok se composant en fait de plusieurs facultés distinctes et réparties en divers endroits, il était possible que les étudiants se soient regroupés dans les autres. Ici, en tout cas, le plus grand calme régnait. Personne ne paraissait se préoccuper le moins du monde des préparatifs d’intervention des unités du colonel Narong groupées à la périphérie de la ville.

À ce propos, Hubert était curieux de savoir où en était la situation. À partir d’une cabine, il appela tour à tour les bureaux d’Otis Stirling, son domicile puis le Sheraton. L’ancien Special Forces ne s’y trouvait pas et n’avait téléphoné aucun message à l’hôtel.

Tout en s’assurant qu’Enrique le suivait toujours à bonne distance, Hubert rallia alors le Swiss Inn.

C’était un restaurant tout en longueur, aménagé dans un style inspiré par les chalets suisses de haute montagne, avec des murs constitués par des planches de bois brut, d’énormes poutres apparentes, un mobilier rustique et une décoration campagnarde. De nombreux blasons provinciaux étaient suspendus un peu partout. Dans le fond, une grande fresque représentait un paysage alpestre de vertes prairies dominées par des neiges éternelles.

Comme chaque soir, le Swiss Inn affichait pratiquement complet. Il obtint néanmoins qu’on lui réserve une table pour deux, précisa qu’il reviendrait dans un quart d’heure mais que la jeune femme avec qui il avait rendez-vous risquait d’arriver quelques minutes avant lui, qu’on la rassure en lui demandant d’attendre un tout petit peu.

Hubert ressortit alors pour prendre position à proximité immédiate de l’immeuble du Siamese Massage Parlor.

Au bout d’un instant, Enrique le dépassa comme s’ils ne se connaissaient pas et regagna la Honda pour s’installer de nouveau au volant. Cela voulait dire qu’il n’avait, lui non plus, rien remarqué de suspect.

L’air faussement indifférent, il se mit à pianoter du bout des doigts sur le montant inférieur de la portière.

Visiblement, il n’appréciait pas d’être obligé de continuer à faire le pied de grue dans la moiteur de la nuit pendant qu’Hubert se calerait l’estomac en galante compagnie, bien au frais dans l’atmosphère climatisée du restaurant.

Pour une fois, il n’aurait pas tort de prétendre que c’était toujours lui qui récoltait les corvées.

Hubert jeta un coup d’œil à son bracelet-montre. Poon devait en avoir presque terminé avec son Anglaise. Le temps de se changer et de se mettre éventuellement en règle avec la direction ou la « chef masseuse », il pouvait s’écouler encore une dizaine de minutes.

De toute façon, si le rendez-vous avait été annulé au dernier moment et qu’elle soit sortie plus tôt, elle l’aurait sûrement attendu au Swiss Inn ou il l’aurait croisée en revenant.

Hubert songea avec amusement à l’Anglaise en question. Dans le placard de Poon, il avait aperçu plusieurs vibromasseurs d’une forme oblongue caractéristique. Bien que de grosseur différente, l’usage auquel ils étaient réservés ne pouvait faire aucun doute. À défaut de « spécial », les clientes du Parlor pouvaient, elles aussi, demander le « grand massage »…

À cette heure, la circulation était de plus en plus intense sur Rama I Road. Les cinémas-théâtres et les restaurants drainaient une foule croissante de passants et de voitures qui cherchaient un emplacement pour se garer.

En dépit de ses larges avenues, Bangkok commençait à connaître des embouteillages fabuleux dont personne n’aurait eu l’idée quelques années auparavant. Faute de ponts en nombre suffisant, il fallait parfois plus de vingt minutes pour passer d’une rive à l’autre de la Menam Chao Phraya. Malgré leur virtuosité acrobatique, les samlors eux-mêmes restaient bloqués. Il n’y avait guère que les bicyclettes, les motos et les vélomoteurs pour parvenir à se faufiler.

Hubert faillit se laisser surprendre par l’apparition de Poon. Il s’était placé de manière à surveiller les deux issues qu’il connaissait, partant du principe que la sortie du personnel était probablement située du même côté que celle qu’il avait empruntée.

Or Poon déboucha d’une petite impasse qui devait aboutir sur l’arrière de l’immeuble, à l’opposé de l’endroit où il se tenait, c’est-à-dire juste entre Enrique et lui. C’est presque par hasard qu’Hubert l’aperçut avant qu’elle ne se fonde au milieu de la foule des passants. Du geste, il alerta Enrique en s’efforçant de la désigner sans qu’elle-même ne s’avise de sa présence.

À cet instant, une grosse Suzuki démarra en pétaradant à une centaine de mètres de là, zigzagua entre les voitures pour venir s’arrêter à la hauteur de la jeune femme.

Hubert n’eut pas le temps de lancer le moindre avertissement. Déjà, le passager juché sur la double selle avait sorti un automatique et ouvrait le feu. Il tira trois coups presque en rafale, dans la direction de Poon. Puis, tandis que celle-ci s’abattait au milieu d’un concert de cris et de hurlements, il lâcha deux nouvelles balles vers le haut pour dissuader les passants les plus proches d’intervenir. La moto redémarra aussitôt comme une fusée.

Toute la scène n’avait pas duré plus d’une dizaine de secondes.

Même s’il n’avait pas laissé le Herstal dans la Passat, Hubert n’aurait rien pu faire à cause de la distance et du monde qui l’entourait.

Une dernière fois, il clicha les visages des deux tueurs pour être sûr de ne pas les oublier. La face lunaire du conducteur à demi dissimulée derrière de grosses lunettes de conduite, les traits anguleux et émaciés du tireur, avec une longue cicatrice lui barrant la joue droite jusqu’au menton.

Tout en s’élançant vers l’endroit où Poon s’était écroulée, Hubert vit Enrique démarrer en catastrophe pour tenter de prendre la grosse moto en chasse.

Plusieurs cercles s’étaient formés autour de la jeune femme étendue sur le trottoir. On criait dans une bonne demi-douzaine de langues pour réclamer un médecin et la police. Grâce à sa haute taille qui lui permettait de dominer la plupart des curieux agglutinés, Hubert n’eut pas besoin d’atteindre le premier rang pour constater que Poon avait pris les trois balles en pleine poitrine et se convaincre qu’elle avait cessé de vivre.

Ses yeux demeurés grands ouverts exprimaient une douloureuse incrédulité. Tout le devant de sa robe de soie claire était maculé de sang. Hubert resterait le dernier homme à qui elle aurait donné du plaisir, qui lui aurait fait prendre le sien. Maintenant, elle n’était plus qu’un pauvre petit pantin désarticulé dont on avait coupé trop tôt les fils.

Un sale goût de fer dans la bouche, Hubert tourna les talons.

Il ne pouvait plus rien pour Poon, à part retrouver les tueurs et la venger.

À cet instant précis, une explosion sourde ébranla l’air moite au-dessus de l’avenue. La première pensée d’Hubert fut qu’Enrique venait de percuter un autre véhicule et que les réservoirs des deux voitures avaient sauté sous la violence du choc, mais la déflagration s’était produite dans une autre direction, et le bruit ne correspondait pas à celui d’une collision.

Il traversa la chaussée en biais pour rejoindre la Passat.

Une fois au volant, son premier soin fut de récupérer le Herstal.

Seul George Carmichael pouvait lui permettre de remonter jusqu’au chef des étudiants qui détenait les fameux documents autour desquels tout semblait tourner.

À supposer qu’il ait réellement quitté Bangkok pour se mettre au vert, il y avait sûrement quelqu’un qui connaissait le moyen de le joindre en cas d’urgence. Que ce soit son gorille, le barman du Black Peacock ou n’importe qui d’autre…

*
* *

La circulation était presque totalement bloquée sur la voie de Rama IV Road allant d’ouest en est.

Hubert atteignit à grand peine hauteur de l’Institut Saowapha, la célèbre « Ferme aux Serpents », avant de se trouver complètement immobilisé.

Un accident grave avait dû se produire au niveau du carrefour Saladang ou du parc Lumphini car plusieurs voitures de pompiers avaient fait entendre leur sirène quelques minutes auparavant. Il allait falloir attendre que l’avenue soit dégagée.

Mordant sur le terre-plein central au grand dam des autres automobilistes, Hubert parvint à passer sur la seconde voie où ne roulait pratiquement aucun véhicule en sens inverse.

La petite rue qui rejoignait Suriwongse Road en longeant l’hôtel Montien n’était qu’à une centaine de mètres. Sans l’ombre d’un remords, Hubert emprunta la voie libre à contre-courant pour gagner le carrefour.

Si un policier l’arrêtait, il pourrait toujours invoquer un moment de distraction qui lui avait fait retrouver l’habitude de conduire à droite comme dans les autres pays…

En dehors d’un concert de coups d’avertisseur furieux pour saluer sa tentative de resquiller, tout se passa bien jusqu’au croisement. Une fois engagé dans la petite rue, Hubert se rendit compte qu’il était impossible d’aller plus loin. C’était tout le quartier qui était bloqué.

Il ne restait plus qu’à abandonner la Passat à moitié sur le trottoir pour continuer à pied.

Deux ambulances au moins faisaient fonctionner leur sirène sur Suriwongse Road dans l’espoir de s’ouvrir un chemin.

Hubert comprit les raisons de tout ce remue-ménage lorsqu’il atteignit enfin l’angle de Patpong Road.

Les trottoirs étaient littéralement recouverts d’un tapis de verre brisé.

À l’emplacement du Black Peacock, il n’y avait plus qu’un grand trou noir d’où s’échappait la fumée de l’incendie que les pompiers achevaient de noyer.

Deux infirmiers se frayèrent un chemin au milieu de la foule amassée dans la rue. Ils portaient un brancard sur lequel gisait une femme brûlée et pleine de sang. Lorsqu’ils passèrent devant lui, Hubert crut reconnaître une des deux filles qui discutaient dans le bar quand il était venu voir George Carmichael. Elle paraissait plutôt mal en point.

Hubert reporta son attention sur la façade éventrée par l’explosion. L’adversaire avait dû apprendre d’une manière quelconque que le gros Noir avait décidé de retourner sa veste. La riposte ne s’était pas fait attendre.

D’abord Poon, puis, presque en même temps, le Black Peacock…

Prélude à une offensive de plus grande envergure ? Derniers soubresauts d’un animal aux abois ?

Il fallait qu’Hubert sache si George Carmichael se trouvait sur les lieux quand la bombe avait sauté. S’il en avait réchappé, nul doute qu’il s’empresserait de déballer tout ce qu’il savait sur cette histoire de documents.

Deux nouvelles ambulances s’engagèrent en marche arrière dans la rue, les roues écrasant les débris de verre qui jonchaient la chaussée. Les sauveteurs n’avaient sans doute pas encore fini de sortir les morts et les blessés de l’intérieur de l’immeuble.

Hubert allait s’avancer lorsqu’il se sentit soudain encadré. Un objet dur s’enfonça sans douceur sous ses côtes, un second dans le foie, un troisième au niveau des reins. Cela faisait beaucoup pour un seul homme, d’autant qu’un quatrième Thaïlandais venait de se dresser devant lui, le canon d’un automatique émergeant d’une sacoche de plastique.

— Suivez-nous sans résister ! ordonna-t-il entre ses dents en anglais.

C’était manifestement lui le chef de la bande. Il était assez grand et musclé, avec la peau claire et un visage grave d’intellectuel. Une lueur résolue brillait dans son regard. Tout comme ses trois compagnons, il semblait avoir à peine dix-huit ans.

Le fait de coller une arme contre le dos de quelqu’un trahissait une grande inexpérience. Un professionnel n’aurait jamais commis une erreur pareille. En dépit de leur nombre, Hubert aurait certainement réussi à en venir à bout sans trop de difficultés. Dans le pire des cas, s’ils se mettaient à tirer, ils s’entre-tueraient sans trop de dommages pour lui.

Mais cela ferait forcément du bruit, et Hubert voulait éviter d’attirer l’attention de la foule qui se pressait dans la rue. D’autre part, s’il s’était agi simplement de le liquider comme Poon, ils ne s’y seraient pas mis à quatre et n’auraient pas agi de cette manière. Ils voulaient le prendre vivant, c’était l’évidence même. En outre, Hubert en aperçut encore deux autres qui venaient d’apparaître, prêts à se précipiter en renfort.

Cette fois, cela commençait à faire vraiment un peu trop.

— D’accord, capitula-t-il, je vous suis. Mais vous feriez mieux de rentrer vos joujoux si vous ne voulez pas qu’on les remarque.

Comme preuve de bonne volonté, il écarta lentement les bras du corps, les paumes en avant bien visibles.

Sur un ordre du chef, les trois autres le poussèrent vers une entrée sombre. Des mains le palpèrent et le soulagèrent du Herstal qui disparut dans la sacoche.

— Avancez !

Toujours étroitement encadré, Hubert fut propulsé jusqu’au trottoir de Suriwongse Road. Des policiers avaient pris place aux carrefours pour rétablir un semblant d’ordre dans les voitures bloquées en même temps dans toutes les directions et faciliter l’arrivée ou le départ des ambulances vers les hôpitaux.

C’était encore un peu la pagaille et il fallait compter avec tous les véhicules qui s’étaient accumulés derrière les bouchons, mais la circulation avait repris et ne pourrait aller qu’en s’améliorant au cours des minutes suivantes.

Hubert redoutait surtout qu’un des policiers n’aperçoive les armes que les deux jeunes Thaïlandais placés de part et d’autre s’obstinaient à lui appuyer contre les côtes. Heureusement, ils étaient trop occupés à distribuer des coups de sifflet pour faire activer les conducteurs qui voulaient voir ce qui se passait du côté de Patpong Road.

Les quatre étudiants disposaient d’une vieille Ford rafistolée qu’ils avaient garée un peu plus loin. Tandis que les deux premiers s’installaient à l’avant, Hubert dut prendre place à l’arrière entre les deux autres. Il se laissa attacher les poignets sans chercher à protester. Si cela pouvait les inciter à ranger leur artillerie…

— Si vous m’expliquiez ce que vous me voulez ? demanda-t-il néanmoins.

— Vous parler de Poon, répliqua durement le chef. Il va falloir que vous nous disiez pourquoi vous l’avez fait assassiner et ce que sont devenus les documents.

Hubert ouvrit des yeux doublement ronds. Voilà maintenant qu’on l’accusait d’être responsable de la mort de Poon ! Et toujours ces fichus documents baladeurs ! C’était décidément une véritable idée fixe chez tous ceux qu’il rencontrait depuis le milieu de l’après-midi.

— Mais…

— Taisez-vous ! coupa le Thaïlandais. Sinon, je vous fais bâillonner !

Hubert songea qu’il valait mieux ne pas le contrarier et que ce n’était pas la peine de chercher à comprendre quoi que ce soit pour le moment.

Plusieurs minutes furent nécessaires avant de pouvoir franchir le carrefour de Rama IV Road où toutes les voitures de Bangkok paraissaient s’être donné rendez-vous.

Au-delà, Henri Dunant Road était pratiquement vide de véhicules, comme si la large artère à voies séparées avait marqué avec précision la limite de l’embouteillage. Alors qu’il aurait été si simple de remonter jusqu’à « Siam » ou Gaysorn pour le contourner par une des avenues parallèles, les automobilistes s’obstinaient à rester empêtrés sur Rama IV Road comme de vulgaires moutons suivant bêtement ceux qui les précédaient.

Il fallait sans doute trouver une explication dans la présence des nombreux étudiants qui avaient envahi la chaussée à la hauteur de l’Université Chulalongkorn.

Un peu plus tôt, quand il avait fait le détour par là pour se rendre au Swiss Inn, Hubert n’avait pas rencontré un chat. Maintenant, ils étaient plusieurs centaines regroupés au niveau des bâtiments et du parc. À se demander d’où ils sortaient !

En tout cas, ce n’était sûrement pas sans de bonnes raisons que le quatuor avait décidé de les rejoindre…

Hubert n’aimait pas beaucoup cela. S’il était relativement facile de discuter avec quatre personnes isolées et de leur faire entendre raison, il savait par expérience que rien n’était plus imprévisible et dangereux que les réactions d’une foule. Il suffisait d’un cri lancé par un meneur habile, d’un simple poing brandi, pour transformer celle-ci en une meute déchaînée.

Pour l’instant, la manifestation paraissait se dérouler dans le calme, sans braillements ni hurlements excités.

À la façon dont certains groupes se déplaçaient sur l’arrière du rassemblement, on sentait toutefois planer une tension et un énervement chargés d’inquiétude.

Alors que la Ford approchait, il se produisit une sorte de flottement anxieux au sein de la foule des étudiants.

Celle-ci se scinda soudain en deux groupes qui s’écartèrent pour refluer vers les trottoirs, libérant le milieu de la chaussée.

Hubert vit les deux automitrailleuses blindées qui s’ébranlaient lentement à l’autre extrémité de la rue, le canon de leurs armes pointé vers l’avant.

Une première rafale expédia une gerbe de balles traçantes qui hachèrent les feuillages des arbres de chaque côté de la rue.

Dès que les étudiants s’étaient écartés, le conducteur de la Ford avait écrasé la pédale de frein et braqué à fond pour faire demi-tour sur place.

Tandis que la voiture amorçait un dérapage, Hubert fut projeté contre son voisin de gauche sous l’effet de la force centrifuge. Tout en essayant de se raccrocher au dossier des sièges avant, il sentit une piqûre dans la cuisse.

Baissant les yeux, il constata que son second gardien venait d’enfoncer vivement une aiguille à travers le tissu de son pantalon, pressait dans le même temps le piston de la seringue qui la prolongeait.

Hubert tenta de réagir, mais une immense faiblesse s’empara instantanément de lui.

Il ne sut même pas si la pointe de son coude arrivait à destination dans l’estomac du type. C’est à peine s’il perçut dans un lointain brouillard les cris qui saluaient le déchaînement des mitrailleuses.

Tout s’effaça.
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Hubert eut l’impression d’émerger d’une cuite monumentale. Un goût d’œuf pourri lui collait à la langue et au palais. Une barre douloureuse lui broyait les tempes.

Ils avaient dû lui administrer une seconde piqûre pour le faire revenir à lui plus vite. Malgré cela, il éprouvait des difficultés insurmontables à aligner deux idées cohérentes. Chaque fois qu’il essayait de penser, c’était comme si quelque chose disjonctait à l’intérieur de son cerveau empli d’une épaisse brume cotonneuse. Une terrible envie de vomir le torturait.

Pourtant, comme s’il s’agissait d’un autre que lui, il avait parfaitement conscience d’être étroitement attaché sur le sol de terre battue d’une cave aux murs de béton gris. Une ampoule électrique, pendue à un simple fil, lui meurtrissait les yeux.

De temps à autre, le crépitement saccadé de rafales d’armes automatiques pénétrait par le soupirail grillagé qui s’ouvrait au ras du plafond. Dehors, c’était toujours la nuit.

Bizarrement, Hubert était capable d’identifier chaque arme au bruit caractéristique des détonations. On tirait surtout à la carabine, au pistolet mitrailleur et à la mitrailleuse légère de calibre 30, avec, çà et là, l’aboiement bref d’une arme de poing et l’explosion sourde d’une grenade ou l’éclatement plus « mou » d’un cocktail Molotov.

Toute cette toile de fond sonore donnait plus le sentiment de violentes et brèves escarmouches que d’une véritable bataille rangée entre deux adversaires en contact permanent. Les affrontements devaient se produire quand des groupes se rencontraient au hasard des rues ou qu’il s’agissait de nettoyer un foyer de résistance.

Cela voulait dire aussi que l’endroit où Hubert était retenu prisonnier se trouvait en pleine ville.

— Pourquoi avez-vous fait assassiner Poon ? Que sont devenus les documents ? La C.I.A. a-t-elle l’intention de soutenir une fois de plus les maréchaux ? Pourquoi…

Toujours ces mêmes questions qui se heurtaient et tournaient en rond dans la tête d’Hubert, revenaient inlassablement… C’était comme si elles lui étaient posées depuis des heures entières ou continuaient de résonner sous l’effet d’un mystérieux écho.

Devant ses yeux, le visage trop grave et trop sérieux du jeune Thaïlandais qui commandait le quatuor ondulait curieusement, avec d’étranges fluctuations floues.

— Pourquoi avez-vous donné l’ordre à vos tueurs d’abattre Poon ?

Un déclic s’établit soudain dans l’esprit d’Hubert, rétablissant le contact jusqu’alors défaillant. Sa vue s’éclaircit. Pour la première fois, il eut conscience d’émerger véritablement de l’espèce de semi-torpeur à l’intérieur de laquelle il était plongé.

Il se secoua.

— Ce n’est pas moi qui ai fait tuer Poon, affirma-t-il. Je l’attendais devant l’immeuble. J’avais réservé une table au Swiss Inn un peu plus tôt. Nous devions dîner ensemble. Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à vérifier auprès du maître d’hôtel à qui je me suis adressé…

Le Thaïlandais parut frappé par l’accent de sincérité des paroles d’Hubert.

— Si vous étiez sur place, vous avez sûrement vu les meurtriers ? observa-t-il.

Prise sous un certain angle, la question pouvait receler un piège, par exemple, si les tueurs appartenaient à la même bande que lui. Hubert décida de passer outre.

— Ils étaient deux sur une Suzuki, répondit-il. Celui qui conduisait la moto a le visage rond et portait des lunettes de conduite. Celui qui a tiré a des traits anguleux et une longue balafre sur la joue droite. Je n’ai pas pu relever le numéro d’immatriculation.

Le jeune Thaïlandais consulta ses deux plus proches compagnons du regard. Ils échangèrent plusieurs phrases qu’Hubert ne comprit pas. À en juger par le manque d’enthousiasme qu’ils affichaient, le double signalement était insuffisant pour leur permettre d’identifier les tueurs.

— Où sont les documents ? reprit le chef une fois de plus. Vous êtes une des dernières personnes à avoir rencontré Poon. Que vous a-t-elle dit à ce sujet ?

Devant l’hésitation d’Hubert, il crut bon de préciser.

— Je suis Phayon Khoman. Poon me renseignait sur les confidences qu’elle pouvait obtenir des hommes qu’elle recevait au Siamese Massage Parlor ou que lui apportaient ses autres collègues. C’est elle qui avait récupéré les documents et qui les conservait à son domicile pour me les remettre. Nous avons tout fouillé chez elle. Ils n’y étaient plus.

Hubert ne put dissimuler entièrement son étonnement.

Le jeune homme s’en rendit compte.

— Il serait trop long de vous expliquer comment Poon est entrée en leur possession, déclara-t-il. Ce que nous voulons savoir, c’est qui, de vous ou de ses assassins, a réussi à mettre la main dessus.

Hubert nota avec satisfaction qu’il semblait désormais opérer une distinction définitive entre les tueurs et lui.

Pour le reste, il voyait le problème d’une manière différente.

— Qui me prouve que vous êtes bien Phayon Khoman ? questionna-t-il.

Le jeune Thaïlandais parut fortement décontenancé. Il fronça les sourcils.

— La plupart des étudiants me connaissent, fit-il. Et pas seulement eux…

Un pli d’amertume étira sa bouche.

— Vous n’avez qu’à demander à la police ou aux hommes du colonel Narong…

— Je ne suis ni l’un ni l’autre, fit remarquer Hubert.

— Si vous lisez le thaïlandais, je peux vous montrer mes papiers d’identité.

Devant la réponse négative d’Hubert, il prit son portefeuille dans la poche de son pantalon, en sortit un rectangle de papier fort. Il se pencha pour le lui montrer.

C’était une carte de membre de l’Alliance Française, Sathorn Tai Road, avec son nom écrit en caractères occidentaux. Il paraissait encore plus jeune sur la photo agrafée dans un des coins, mais c’était bien lui.

— Êtes-vous convaincu ?

Hubert acquiesça… mais cela n’éclaircissait pas la situation pour autant.

— Poon ne pouvait pas parler à cause des risques d’être écoutée, déclara-t-il. Après m’avoir indiqué qu’elle me rejoindrait au Swiss Inn, elle m’a seulement dit qu’elle allait me mettre en rapport avec vous et que c’est vous qui aviez les documents.

Phayon Khoman sursauta.

— C’est impossible, proclama-t-il avec force. Elle n’a pas pu vous raconter cela. Elle était mieux placée que quiconque pour savoir que je n’ai jamais eu ces documents en ma possession puisque c’est elle qui les détenait.

Devant la spontanéité de sa répartie, Hubert songea qu’il existait peut-être une autre explication. Des propos tenus jusqu’à présent par Phayon Khoman, il ressortait que celui-ci croyait que l’affaire se jouait uniquement entre la C.I. A., la police et le BIFGO du colonel Narong.

Visiblement, il ignorait qu’une autre bande était, elle aussi, sur l’affaire, celle-là même qui avait dépêché les deux premiers tueurs pour supprimer Sompong dans la vieille maison proche du Marché Flottant et qui avait très probablement organisé l’assassinat de Poon. Le clan des « Chinois », pour reprendre la simplification arbitraire opérée par Hubert.

Rien n’interdisait d’imaginer que Poon ait décidé de doubler tout le monde à leur profit. Les révélations qu’elle s’apprêtait à faire n’auraient eu d’autre but que de brancher Hubert sur une fausse piste en lui affirmant que les documents étaient entre les mains de Phayon Khoman. Jugeant alors qu’elle risquait de ne pas faire le poids en face d’Hubert, les « Chinois » auraient préféré l’éliminer purement et simplement.

Mais comment exposer tout cela à Phayon Khoman et parvenir à le convaincre ?

Celui-ci prit une expression pleine d’amertume et de colère.

— Je suis sûr que vous mentez, fit-il sourdement. Une fois de plus, la C.I.A. va tout faire pour soutenir les hommes en place sans se rendre compte qu’ils conduisent la Thaïlande à sa perte en préparant le lit du communisme par leurs intrigues et leur corruption.

Il considéra Hubert avec mépris.

— À l’heure actuelle, les groupes de combat du colonel Narong ont déjà tué des dizaines de nos camarades, ajouta-t-il. C’est la preuve que les maréchaux ont récupéré les documents grâce à l’aide de la C.I.A. Autrement, ils n’auraient pas osé agir contre nous.

Une immense tristesse se peignit sur ses traits brusquement vieillis.

— Ces documents nous auraient permis de faire venir au gouvernement des hommes intègres et unanimement respectés avant qu’il ne soit trop tard, prononça-t-il. Vous autres, Américains, vous ne comprendrez l’étendue de votre erreur que le jour où les communistes prendront le pouvoir en Thaïlande. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à aller nous faire tuer avec nos camarades dans l’espoir que notre sang vous ouvre enfin les yeux.

Comme pour apporter une confirmation anticipée à ce qu’il venait de proclamer, une nouvelle rafale retentit dans la nuit, nettement plus proche que toutes les autres.

À cet instant, un autre étudiant fit précipitamment irruption dans la cave. Il s’approcha de Phayon Khoman et se mit à lui parler à toute vitesse, indiquant l’extérieur.

Le visage du jeune Thaïlandais se durcit. L’air fermement résolu, il fit signe à ses compagnons de le suivre pour sortir, se retourna pour toiser Hubert comme il aurait regardé quelque larve gluante.

— Écoutez…, tenta ce dernier. Vous vous trompez du tout au tout…

Phayon Khoman l’interrompit sèchement.

— Taisez-vous ! coupa-t-il avec hauteur. Vous ne valez même pas la peine qu’on vous abatte comme un chien.

Il sortit, et la porte fut refermée. Des verrous claquèrent. La lumière s’éteignit. Hubert entendit les pas des étudiants décroître de l’autre côté du lourd battant de bois.

Resté seul dans l’obscurité, il se laissa retomber sur le sol pour essayer de récupérer. Les effets de la drogue n’étaient pas encore entièrement dissipés et il se sentait sans forces.

Pourtant, il fallait absolument qu’il sorte de cette cave !

Si George Carmichael n’avait pas été tué dans l’explosion du Black Peacock, il y avait encore une chance de le retrouver et de l’obliger à vider son sac avant qu’il ne soit trop tard. À défaut de savoir qui s’était finalement emparé de ces documents insaisissables, il connaissait forcément le dessous des cartes.

Hubert entreprit de se concentrer pour agir sur ses mouvements respiratoires suivant une technique particulière dérivée de l’enseignement des yogi de l’Inde. Il n’y avait aucun miracle à en attendre, mais cela contribuerait à lui rendre toute sa vigueur beaucoup plus vite.

Après quoi, le plus dur allait être de se débarrasser des liens qui lui entraient dans la peau. On avait dû lui vider soigneusement les poches et il avait déjà pu constater que les murs n’offraient aucune saillie ou aspérité tranchante susceptible de les user par frottement. Et les autres n’avaient lésiné ni sur la quantité, ni sur les nœuds.

Ensuite, en admettant qu’il parvienne à se détacher, il resterait la porte…

*
* *

Hubert fut tiré de son sommeil par un choc sourd dans les profondeurs de la maison où il était enfermé.

Le cœur battant à coups redoublés, il tendit l’oreille pour écouter.

La lumière pénétrant par le soupirail lui apprit qu’il faisait grand jour. Une rafale retentit à une certaine distance, accompagnée par plusieurs détonations isolées.

On continuait à se battre…

Ruisselant de mauvaise sueur, complètement épuisé, il avait fini par abandonner sans réussir à se détacher, vaincu par la drogue qui imprégnait encore son organisme. Il avait sombré dans une sorte de coma agité, peuplé de cauchemars, dont il émergeait par moments lorsque des coups de feu étaient tirés tout près de sa prison. L’estomac tordu par des nausées, il replongeait alors jusqu’à ce qu’une nouvelle fusillade l’arrache à ses fantasmes.

Il ne conservait aucun souvenir que Phayon Khoman ou quelqu’un d’autre soit revenu dans la cave pendant toute cette période.

Maintenant, pour la première fois depuis qu’il avait subi la piqûre, il se sentait de nouveau sur pied.

Signe particulièrement révélateur et encourageant, il avait faim…

Quoi qu’il en soit, ce n’était pas ça qui allait le sortir de là !

Alors qu’il se relevait en prenant appui contre le mur, Hubert entendit distinctement des pas furtifs dans ce qui devait être le couloir permettant d’accéder à sa prison. Si seulement il n’avait pas eu les bras ficelés dans le dos comme des saucissons…

Une première porte fut ouverte tout près, puis les verrous de la cave cliquetèrent et le battant s’écarta doucement.

Hubert avait replié à moitié ses deux jambes attachées en bloquant ses pieds en bas du mur. S’il parvenait à se détendre suffisamment pour percuter l’estomac de son visiteur d’un coup de tête, il pouvait réussir à le mettre hors de combat pendant deux ou trois minutes, le temps de trouver un couteau sur lui et de se désentraver…

Il banda ses muscles, mobilisant tout son influx nerveux.

Ce fut l’œil méfiant d’Enrique qui apparut dans l’encadrement de la porte, accompagné par le trou noir du silencieux prolongeant le canon du Beretta.

— Vous ici ! ironisa-t-il en découvrant Hubert prêt à bondir. J’allais finir par croire qu’ils vous avaient coupé en petits morceaux pour se débarrasser de vous dans le tout-à-l’égout…

Il feignit de s’étonner, une lueur amusée au fond des yeux.

— C’est un nouveau jeu ? Vous essayiez de regarder par le trou de la serrure ?

Hubert se redressa, très digne.

— Qu’est-ce que vous croyez ! J’étais en train de faire ma gymnastique matinale…

Enrique entra dans la cave, fit jaillir la lame de son couteau et entreprit de trancher les cordes qui emprisonnaient Hubert.

— Du solide, observa-t-il. Je me demande comment vous auriez fait si je n’étais pas venu vous tirer de là ?

— Heureusement que je suis d’un naturel optimiste, répliqua Hubert, autrement, j’aurais eu tout le temps de m’inquiéter depuis hier soir. Qu’est-ce que vous avez fabriqué pendant toute la nuit ?

Enrique ricana.

— Pendant que vous dormiez sur vos deux oreilles, je me rongeais les sangs à essayer de comprendre comment vous aviez pu vous laisser pigeonner comme un débutant.

— C’est bien votre genre ! Si je comprends bien, vous êtes en train de préparer le terrain pour m’annoncer, à votre tour, que les deux types à la moto vous ont filé sous le nez ?

Enrique poussa un soupir tout en coupant le dernier brin de corde.

— J’aurais voulu vous y voir, se plaignit-il. Il aurait fallu un hélicoptère pour arriver à les suivre dans les embouteillages. J’ai quand même réussi à les coller jusqu’au Chalerm Khetr. Ensuite, dans les petites rues du quartier chinois, ce n’était plus la peine d’insister…

Phibul avait pris position de l’autre côté de la porte, son gros Colt au poing. Les sourcils froncés, il suivait la conversation avec un étonnement visible. Il s’était probablement attendu à des retrouvailles d’un autre ordre, avec tout plein de remerciements et de témoignages de gratitude.

Hubert entreprit de se masser les chevilles et les poignets pour rétablir la circulation dans ses extrémités.

— Racontez…

— Quand j’ai pu m’en sortir pour revenir, expliqua Enrique, je me suis douté que vous étiez allé aussitôt au Black Peacock. Là encore, c’était la pagaille, et j’ai dû laisser la voiture pour continuer à pied. Je suis arrivé au moment où les premières rafales ont commencé à claquer du côté de l’Université Chulalongkorn.

Hubert songea qu’il s’en était fallu de très peu qu’il n’assiste à son enlèvement.

— Après, poursuivit Enrique, ça s’est mis à tirer un peu partout. Il y a eu un ou deux jolis petits massacres et plusieurs paniques assez mémorables. Finalement, les gens ont compris qu’il devenait malsain d’aller se promener dans les rues proches des différentes universités. Depuis, les étudiants et les forces d’intervention continuent de se canarder par petits paquets dans tous les secteurs. Il semble qu’il y ait pas mal de flottement dans les deux camps.

Il s’interrompit pour allumer un petit cigarillo noirâtre, souffla un jet de fumée vers le soupirail.

— En ce qui vous concerne, j’ai mis un certain temps avant d’acquérir la certitude que vous aviez disparu de la circulation, reprit-il. J’avais réussi à rétablir le contact avec Phibul, et c’est lui qui a fini par apprendre ce qui vous était arrivé en interrogeant ceux de ses copains sur lesquels il était possible de mettre la main. Ensuite, il a fallu découvrir qu’ils vous avaient bouclé ici et s’assurer que vous y étiez toujours…

Il eut un geste vague pour indiquer que la suite se passait de commentaires.

— Rassurez-vous, se hâta-t-il de préciser devant l’expression préoccupée d’Hubert. Ils n’étaient que deux pour vous garder. Il n’a pas été nécessaire d’employer les grands moyens. Ils n’ont pas perdu la tête. Ils en seront quitte pour prendre un peu d’aspirine.

Plusieurs coups de feu se firent entendre, suivis par deux courtes rafales, puis trois autres détonations espacées. Dans le lointain, une arme automatique leur fit écho pendant quelques secondes.

Hubert emboîta le pas à Enrique pour quitter la cave, Phibul fermant la marche. Ils empruntèrent un escalier pour gagner le rez-de-chaussée du bâtiment.

— La baraque appartient à un oncle de Phayon Khoman, expliqua Enrique. D’après ce que j’ai cru comprendre, il vient de la faire transformer pour installer une entreprise commerciale. C’est ce qui explique qu’elle soit vide pour le moment. Elle se trouve entre Bamrung Muang Road et le klong Phadung.

En haut des marches, ils débouchèrent dans une sorte de resserre fraîchement repeinte.

— N’oubliez-vous rien ? intervint Phibul d’un ton poli.

— Soyez sans crainte, rétorqua Enrique. Je gardais ça pour la bonne bouche.

Il indiqua le Thaïlandais d’un mouvement de la tête.

— Notre ami a pu identifier, grâce au signalement que je lui ai donné, le tueur à la balafre qui a descendu la fille, déclara-t-il. Je crois que cela va vous intéresser.

— Il se nomme Chalermchaï, précisa Phibul. C’est un des chefs des étudiants pro-communistes. Il appartient à un mouvement clandestin téléguidé par les Chinois et les Nord-Vietnamiens.

Il s’interrompit deux secondes, les mâchoires soudain durcies.

— Ce sont eux qui ont fait exécuter lâchement Philaïvan, reprit-il. Pour ça, je les tuerai !

Leur grande sœur vengée, tous ses petits frères pourraient enfin dormir en paix…

Hubert se promit d’ouvrir l’œil. Avant de l’abandonner à Phibul, il espérait bien que le Chalermchaï en question leur raconterait sa triste vie par le menu.

Une autre surprise attendait Hubert dans la pièce où Enrique le conduisit.

Outre deux des étudiants de la nuit précédente, dûment assommés et ficelés, Otis Stirling couvait d’un œil vigilant le gorille de George Carmichael, un « 38 Spécial » négligemment calé aux creux de sa paume.

En même temps, il surveillait l’extérieur par la fenêtre pour parer à un éventuel retour en force de Phayon Khoman et des autres.

— Il s’appelle Sritelan, dit Stirling. Il vous guettait près du Sheraton. Il prétend qu’il a quelque chose d’important à vous communiquer. J’ai préféré le garder sous la main pour vous l’amener.

Le gorille fit un pas vers Hubert, ses bras trop longs écartés du corps.

— Je jure je voulais pas de mal à vous, affirma-t-il d’une voix coassante. Mister Carmichael chargé moi de important message à vous… Seulement message…

Sous son front bas, ses yeux inquiets allaient du Beretta d’Enrique au 38 de Stirling.

Hubert découvrit avec plaisir son propre Herstal, son portefeuille, son passeport et tout le contenu de ses poches posés sur le plancher dans un coin. Il s’avança pour les ramasser.

— Où est Carmichael ?

Le gorille secoua la tête, le regard brusquement fuyant.

— Moi pas savoir…

Hubert songea qu’il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il mente. Il allait sûrement falloir la corde d’Enrique pour l’aider à retrouver la mémoire.

— Le message ?

Le gorille thaïlandais déglutit à grand bruit comme s’il se doutait de ce qui l’attendait.

— Mister Carmichael dire à vous les histoires étudiants rideau de fumée, déclara-t-il. C’est Poon avoir documents…

Il marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre.

— Et aussi très important… C’est Chinois vouloir tuer le roi…

Un silence pesant s’établit soudain dans la pièce. D’un geste négligent, Enrique avait porté la main au revers de sa veste, prêt à sortir sa corde au signal d’Hubert.

Celui-ci réfléchissait à toute vitesse, essayant d’assembler les morceaux du puzzle.

D’un seul coup, tout devint clair dans son esprit, rigoureusement organisé.

— Partons de suite, il n’y a pas un instant à perdre. On l’embarque, décida-t-il en montrant le gorille.


CHAPITRE

14

Une demi-douzaine de bonzes en robe safran trottinaient avec indifférence devant l’épave calcinée d’un mini-bus Volkswagen renversé en travers de la chaussée de Phya Thai Road.

Par endroits, Bangkok offrait l’image d’une ville relevant d’une émeute particulièrement sauvage. Des débris de toutes sortes jonchaient le sol, entrecoupés de sinistres flaques de sang séché. En plusieurs points, des colonnes d’épaisse fumée noire montaient vers le ciel encombré de lourds nuages plombés. Des coups de feu continuaient de retentir par intermittence.

Les rares passants rasaient les murs. Pratiquement, aucune voiture ne circulait dans les rues vidées de leur animation habituelle. L’atmosphère était pesante avec cette impression de calme relatif précédant le véritable déchaînement de la tempête. Celle-ci pouvait exploser d’un instant à l’autre.

Otis Stirling était au volant de sa longue Chrysler étincelante, Hubert assis à l’avant à côté de lui. Derrière, suivait la vieille Mercedes. Phibul conduisait tandis qu’Enrique surveillait le gorille de George Carmichael sur la banquette. En troisième position, venait une Chevrolet avec à son bord deux des hommes de Stirling armés jusqu’aux dents, eux aussi anciens des Special Forces.

Du côté de la gare, il avait fallu effectuer un large détour pour éviter un groupe d’étudiants ivres de fureur qui tentaient de prendre d’assaut et d’incendier un commissariat à l’intérieur duquel s’étaient réfugiés des policiers qui tiraient sur tout ce qui bougeait.

Bien que l’avenue parût entièrement dégagée devant la Chrysler, Stirling préféra virer sur la gauche dans les petites rues situées derrière le stade national plutôt que de prendre le risque de passer devant l’Université Chulalongkorn.

Avec tous ces excités, ce n’était pas la peine de ramasser bêtement une rafale…

— Pour le moment, on compte au moins cent cinquante morts parmi les étudiants, fit-il. D’après les premières estimations, le nombre des blessés dépasserait le millier. Mais le bilan final pourrait être multiplié par dix ou même plus si les unités d’intervention attaquaient de nouveau en force.

Il tourna à droite deux rues plus loin pour reprendre la direction de Rama I Road. Les petites rues de ce quartier paraissaient avoir été épargnées par les affrontements, mais les habitants restaient prudemment terrés chez eux.

— Le roi a exigé qu’il retire ses troupes de la ville, ajouta-t-il, mais le colonel Narong brûle de revenir à la charge pour mater les étudiants une fois pour toutes.

Hubert fronça les sourcils.

— Si les soldats ont évacué Bangkok, pourquoi les combats se poursuivent-ils un peu partout ? s’étonna-t-il. Qui se bat ? Et contre qui ?

Stirling haussa les épaules.

— La situation reste assez confuse pour diverses raisons, expliqua-t-il. Tout d’abord, il est certain que plusieurs unités ont choisi d’ignorer un ordre visiblement imposé au colonel Narong contre son gré. D’autres sont bloquées dans des ministères et des édifices publics. Ensuite, il y a la police qui n’aurait pas dû se trouver mêlée à l’affaire et qui l’a été malgré elle. Plusieurs commissariats ont été attaqués et incendiés. En dépit de leur volonté de demeurer à l’écart, les policiers ont bien été obligés de riposter quand ils étaient directement menacés.

Il ralentit pour aborder avec prudence un carrefour où plusieurs voitures brûlées avaient été renversées pour constituer une sorte de barricade bloquant à moitié la rue transversale.

— Enfin, il y a les étudiants, reprit-il. L’attaque brutale des forces d’intervention a poussé une partie d’entre eux à réagir avec une égale violence et sans aucune distinction contre tout ce qui portait un uniforme. D’autres ont choisi de ne pas sombrer à leur tour dans l’excès et se sont réfugiés dans le parc du palais royal de Chitra Lada sous la double protection du roi et de la Border Patrol Police qui n’a absolument pas pris part aux combats.

Il accusa une pause.

— Enfin, il est de plus en plus évident que des groupes parfaitement entraînés, composés à la fois d’étudiants et d’ouvriers, se tenaient prêts à passer à l’action, continua-t-il. Ils disposaient de tout un arsenal et de voitures renforcées de plaques d’acier qui les transformaient en de véritables chars d’assaut. Ce sont eux qui ont incendié plusieurs bâtiments publics, mis le feu à l’immeuble de la loterie nationale et attaqué certains postes de police pour contraindre celle-ci à riposter et à s’engager contre les étudiants en général.

Hubert hocha la tête. C’était l’engrenage classique provocation-répression cher aux théoriciens de la subversion.

Ceux-là, on pouvait sans se tromper savoir pour le compte de qui ils agissaient…

— Et maintenant, où en est-on ?

Stirling eut un geste d’ignorance.

— En dehors du roi qui a réussi à éviter momentanément le pire en exigeant le retrait des unités du colonel Narong, tout va dépendre de deux hommes. Ce sont ceux qui se trouvent aux postes clé du commandement des forces armées de l’air et de terre.

Il ralentit de nouveau avant de s’engager dans Rama I Road presque entièrement déserte.

— Il est probable qu’à l’heure actuelle, ces deux hommes sont au courant de l’existence des documents et qu’ils s’accordent un délai afin de prendre leur décision en toute connaissance de cause.

Il fit la grimace.

— En revanche, s’ils ont le sentiment que les étudiants sont manipulés par les communistes, il est à peu près certain qu’ils se rangeront dans le camp des maréchaux Prapass et Thanom et qu’ils donneront le feu vert au colonel Narong en lui apportant tout leur soutien. On peut s’attendre à un véritable carnage ! Avec le danger d’un soulèvement populaire par contrecoup !

Il secoua la tête.

— Le plus sûr moyen de l’éviter, à défaut de neutraliser les agitateurs communistes, c’est de mettre la main sur ces damnés documents…

Hubert ne dit rien. Il n’allait pas tarder à savoir si son idée était la bonne.

Au-delà de la place Patuwan, le quartier de « Siam » était étrangement vide, tous les magasins fermés, grillages de protection ou rideaux de fer baissés. Cinq cents mètres plus loin, des coups de feu claquaient par intermittence devant le quartier général de la police.

Stirling contourna le rond-point central pour immobiliser la Chrysler devant l’immeuble du Siamese Massage Parlor, imité par la Mercedes et la Chevrolet.

Hubert descendit aussitôt.

— Vous restez là avec vos deux gars pour surveiller le gorille de Carmichael et assurer nos arrières, dit-il en sortant son Herstal. Enrique et Phibul avec moi…

Comme c’était prévisible, le Siamese Massage Parlor était fermé, et aucune hôtesse ne se trouvait dans le salon d’accueil.

Tandis que Phibul arborait une fois de plus son gros Colt, Enrique rejoignit Hubert avec le lourd cric de la Mercedes. Un seul coup assené avec force suffit pour avoir raison de la porte vitrée dont les morceaux dégringolèrent en tintant. Aucun signal d’alarme ne retentit.

Hubert tâtonna un peu avant de découvrir le tableau d’allumage, invita ses deux compagnons à le suivre dans le couloir desservant les « salles de massage ».

La porte de la pièce où Poon lui avait appliqué le « grand traitement spécial » n’était pas fermée à clé.

Enrique émit un petit sifflement admiratif en y pénétrant.

— Bigre ! s’exclama-t-il. Ça a dû vous coûter les yeux de la tête. Je commence à comprendre pourquoi vous êtes resté si longtemps…

Faute d’en posséder la clé, un nouveau coup de cric dans la serrure contribua à ouvrir la porte du placard.

Hubert se sentit délivré d’un poids immense en constatant que le matériel qu’il avait vu la veille s’y trouvait toujours. Pendant un moment, il avait craint qu’on ne le déménage après la mort de Poon, soit qu’il appartienne à la maison ou qu’on n’en ait pas eu le loisir à cause des événements, il n’en était heureusement rien.

Enrique laissa échapper un nouveau sifflement, hocha la tête.

— Mince de truc ! fit-il. Il y en a pour tous les goûts. Cela me rappelle une fille qui…

— Vous nous raconterez ça une autre fois, coupa Hubert. Surveillez plutôt les portes des deux couloirs.

Aucun gardien ne s’était manifesté jusqu’à présent, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en ait aucun dans les lieux. Il aurait été vraiment stupide de se laisser surprendre au moment où ils touchaient enfin au but.

Sous l’œil intrigué de Phibul, Hubert commença à démonter l’un après l’autre les différents vibromasseurs que leur forme évocatrice destinait sans erreur possible à la clientèle féminine de l’établissement.

C’est en ouvrant le quatrième qu’il sut avec certitude qu’il ne s’était pas trompé. Dans le logement prévu pour recevoir plusieurs piles rondes mises bout à bout, on avait remplacé celles-ci par un certain nombre de feuillets de papier tassés en rouleau serré.

Le cœur battant, Hubert secoua le vibromasseur pour les faire sortir, les déroula sur la « table » de massage. Il y en avait en tout près d’une vingtaine, exclusivement en écriture thaïlandaise. Un certain nombre consistaient en réductions de photocopies de documents d’allure officielle. Les autres paraissaient être de simples notes explicatives donnant probablement des détails ou fournissant certaines explications supplémentaires.

Hubert les tendit à Phibul qui se mit à les parcourir rapidement.

Au fur et à mesure qu’il lisait, le visage du jeune homme perdait son impassibilité pour s’animer. Son regard s’alluma, traversé par des reflets de colère.

— C’est bien ce que nous cherchions, finit-il par déclarer d’un ton vibrant. Il y a là-dedans toutes les preuves que le colonel Narong et les maréchaux se sont enrichis de façon considérable par des trafics d’influence et des opérations absolument illégales.

Une joie sauvage illumina ses traits.

— Cette fois, ils sont sûrs de sauter, proclama-t-il avec exaltation. Ils ne pourront pas s’en sortir ! On va être enfin définitivement débarrassés d’eux !

Hubert aurait préféré pouvoir vérifier qu’il n’existait pas trop d’éléments mettant en cause la C.I.A. afin d’effectuer un tri indispensable. Mais le temps pressait.

— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de venir chercher ces papiers dans ce bidule ? intervint Enrique en conservant un œil vers la porte. C’est quand même une drôle de cachette…

— En dépit de ce qu’elle m’avait affirmé, il devenait évident que c’était Poon qui possédait les documents, répondit Hubert. Phayon Khoman en était convaincu, et George Carmichael m’avait expédié exprès son gorille pour me le confirmer. D’autre part, comme Phayon Khoman et ses copains avaient tout fouillé chez elle sans rien découvrir, il ne restait plus qu’ici.

Il dessina la forme du vibromasseur du doigt, indiqua le placard.

— Elle aurait pu les dissimuler n’importe où, mais il était plus logique de penser qu’elle les avait cachés dans un objet facilement transportable en cas de nécessité. D’autre part, la maison reçoit surtout des hommes. En admettant qu’une de ses collègues ait possédé la clé du placard et soit venue en son absence pour emprunter un vibromasseur pour une cliente, elle se serait contentée de constater que celui-ci ne fonctionnait pas et en aurait pris un autre. Il y avait suffisamment de choix…

Phibul avait entrepris de reconstituer un rouleau avec les documents. Son expression avait viré à la détermination la plus farouche, indiquant mieux que n’importe quel discours qu’il faudrait lui passer sur le corps pour les lui reprendre.

— Ne vous en faites pas, le rassura Hubert. Après les événements qui se sont déroulés depuis hier, nous avons le même intérêt que vous à ce que ces papiers soient remis le plus vite possible à la Border Patrol Police et au roi.

Mine de rien, Enrique s’était déplacé de manière à ouvrir son angle de tir.

— Vous pouvez compter sur nous, renchérit-il. On va même aller jusqu’à vous accompagner pour être bien sûrs qu’il ne vous arrivera rien de fâcheux en route ou que vous ne vous tromperez pas de chemin…

Phibul lui lança un regard féroce, piqué au vif. Pendant une seconde, il parut sur le point de s’emporter, puis il parvint à se contrôler et prit le parti d’ignorer la dernière pointe d’Enrique.

— Vous avez tout à fait raison, fit-il simplement. Un homme averti en vaut deux.

Tout en achevant de ranger le matériel, Hubert songea qu’il allait quand même falloir se méfier. Sous ses airs de diva outragée, Phibul pouvait encore leur réserver une surprise.

Ils quittèrent la pièce et reprirent le couloir en sens inverse. Littéralement sous tension, Phibul conservait le doigt crispé sur la détente de son arme. Pour peu que quelqu’un se mette à éternuer derrière lui, il était capable de vider tout son chargeur d’un trait.

Vivement qu’ils soient arrivés !

Alors qu’ils s’apprêtaient à ressortir du salon d’accueil pour traverser le trottoir, une sorte de monstre pétaradant vira en catastrophe sur la place. À l’origine, il devait s’agir d’une Jeep ou d’une Land-Rover, mais les plaques d’acier qui renforçaient l’avant et les côtés la faisaient ressembler à un tank de la guerre 14-18 qui aurait perdu la moitié de ses tôles.

Hubert entrevit en un éclair le canon du fusil mitrailleur qui émergeait d’une meurtrière ménagée dans le blindage du pare-brise, plongea d’une détente de tous ses muscles en lâchant le Herstal. Il réussit à crocher le poignet de Phibul une fraction de seconde avant que celui-ci ne lui loge une balle dans le ventre, se laissa tomber en sutémi tout en plaçant une clé à la limite de la désarticulation.

Le hurlement de douleur et de rage du jeune Thaïlandais fut couvert par le vacarme de la fusillade. Indifférent aux balles qui ronflaient autour de lui comme un essaim de guêpes furieuses, un des hommes de Stirling avait épaulé très vite sa carabine M-16. Bien campé comme à l’exercice, il lâcha trois coups si rapprochés qu’ils parurent n’en former qu’un seul.

En face, la rafale s’interrompit net.

Puis, tandis que le « monstre » embarquait brutalement dans un crissement strident de gomme arrachée, il consentit enfin à plier les jambes pour s’effondrer dans le caniveau.

Privé de conducteur, l’engin zigzagua jusqu’au milieu de la chaussée, effectua une nouvelle embardée et piqua droit en direction du mur d’un des immeubles voisins.

Il y eut d’abord un énorme fracas métallique quand il percuta de plein fouet le béton entre deux magasins aux volets baissés. Puis une formidable explosion projeta des plaques de fer et des débris divers dans tous les azimuts. Il disparut aussitôt au sein d’une immense boule de flammes oranges surmontées d’un panache de fumée noirâtre. Des munitions se mirent à détoner en grappe à l’intérieur du brasier ronflant.

Ils devaient transporter au moins deux cents litres d’essence et des caisses de grenades au phosphore !

Inutile d’espérer tirer quelqu’un vivant d’une telle fournaise…

Immobilisé sur le sol à la porte du Siamese Massage Parlor, Phibul continuait toujours de se débattre et de ruer comme un beau diable en crachant des invectives.

— Sage, fit Hubert en desserrant légèrement sa prise. Cessez de faire l’idiot ! Si j’avais voulu vous casser le bras et vous assommer, il y a longtemps que ce serait fait.

Phibul parut se calmer un peu, arrêta de gigoter.

— Je vous parie tout ce que vous voulez que les autres venaient chercher les documents, ajouta Hubert. Cela veut dire qu’il risque d’en arriver d’autres et qu’il est plus que temps d’aller les mettre en sûreté. Êtes-vous décidé à vous tenir tranquille ?

Tandis qu’Enrique faisait le geste de lui cogner le crâne par terre pour avoir la paix une fois pour toutes, Phibul finit par acquiescer d’un signe de la tête.

— Excusez-moi, murmura-t-il d’un ton déconfit. J’ai cru que c’était un coup monté et que vous vouliez vous emparer des documents…

Hubert préféra ne pas répondre. Il se releva et le laissa récupérer son Colt tandis que lui-même ramassait son Herstal.

Près des voitures, Stirling et le second de ses hommes étaient indemnes. Ils s’occupaient du tireur à la M-16 qui avait encaissé trois balles, respectivement dans une cuisse, le flanc droit et l’épaule gauche avant de s’écrouler. Malgré cela, il avait réussi un véritable coup de maître en mettant hors de combat à la fois le conducteur de la voiture blindée et le servant du fusil mitrailleur. Hubert ne pouvait que lui tirer son chapeau.

Bien qu’il eût perdu connaissance, le foie ne semblait pas touché. À condition qu’on puisse l’opérer rapidement et qu’aucune hémorragie interne ne se déclare, il avait toutes les chances d’être de nouveau sur pied avant peu.

En revanche, il n’en était pas de même pour le gorille de George Carmichael. La balle qu’il avait récoltée en plein front l’avait expédié sans rémission dans un monde meilleur.

Maintenant, il s’agissait de déguerpir en vitesse. Pour peu qu’un ou deux autres « monstres » arrivent en renfort, l’affaire risquait de très mal se terminer.

Le blessé fut promptement chargé dans la Chevrolet et son compagnon s’installa au volant pour le conduire à la clinique américaine.

Après quoi, Enrique suivant à bord de la Mercedes, Hubert, Phibul et Stirling prirent place dans la Chrysler de ce dernier.

Encastrée dans le mur de béton, la voiture blindée continuait de brûler en lâchant une fumée de plus en plus noire.

*
* *

Les magnifiques jardins du palais royal de Chitra Lada évoquaient à la fois un camp retranché et un camp de réfugiés. Plusieurs milliers d’étudiants campaient sous les grands arbres verdoyants, et les unités de la Border Patrol Police avaient pris position de l’autre côté des larges douves emplies d’eau immobile.

Des nids de mitrailleuses avaient été installés de manière à couvrir le champ de course ainsi que les différentes voies d’accès. Des dizaines d’étudiants faisaient la chaîne pour acheminer des sacs pleins de terre destinés à servir de rempart de protection aux soldats armés. Des portraits et des photos du roi, depuis la simple carte postale jusqu’à l’agrandissement de la taille d’un poster géant, étaient arborés partout.

À tout hasard, un officier prévoyant avait fait mettre en batterie plusieurs pièces d’artillerie antiaérienne…

Suivant les indications de Phibul, les deux voitures se présentèrent à l’entrée du parc donnant sur Rajavithi Road, ce qui avait impliqué un assez long détour pour éviter deux chars d’assaut embusqués entre l’immeuble de l’Unesco et le palais du gouvernement.

Aussitôt arrêtées, la Chrysler et la Mercedes furent entourées par des soldats casqués et armés, baïonnette au canon. Derrière, une vingtaine d’étudiants se tenaient prêts à intervenir avec des manches de pioche, des gourdins, des clubs de golf ou même à mains nues.

Tandis que Stirling présentait une carte officielle, ce qui n’eut pas le moindre effet, Phibul se lança dans un discours véhément en thaïlandais.

Il eut plus de succès et le résultat se concrétisa sous la forme d’un officier de la Border Patrol Police qu’un des hommes alla chercher à l’intérieur du périmètre défensif. Jugeant à l’évidence qu’il n’y avait pas péril en la demeure, celui-ci lança un ordre. Les soldats reculèrent tout en cessant de braquer leurs armes sur les deux voitures, permettant ainsi à leurs occupants de mettre pied à terre.

Aussitôt, Phibul entama un nouveau palabre animé avec l’officier, qui arborait les insignes de lieutenant. Tout en affectant de ne pas comprendre ce qui se disait, Stirling rassura discrètement Hubert.

Effectivement, le visage d’abord fermé du lieutenant finit par s’éclairer. Il prononça quelques mots qui devaient être une invitation à le suivre.

— Le lieutenant va nous conduire tous les quatre auprès du commandant Manopramong, traduisit Phibul avec un sourire satisfait.

Puis, se campant devant Hubert en bombant fièrement le torse, il ajouta.

— Je travaille pour lui et pour la Border Patrol Police depuis le début…

Hubert se contenta de hocher la tête. Cela lui aurait gâché ses effets s’il lui avait rétorqué qu’il s’en doutait depuis déjà pas mal de temps.

Escorté par le lieutenant, le petit groupe abandonna les voitures sur place pour franchir les douves et s’engager sur une chaussée intérieure conduisant à un petit bâtiment qui devait servir de quartier général pour la défense de cette partie des jardins.

Au-delà de l’extrémité du petit lac paisible qui l’entourait presque entièrement, un morceau du palais royal apparaissait entre les massifs de fleurs et les arbres.

C’est alors que plusieurs événements intervinrent presque simultanément.

D’un côté, apparurent Phayon Khoman et le dernier de ses compagnons de la nuit précédente. Tous deux se figèrent sur place à la vue d’Hubert, la bouche grande ouverte, trop stupéfaits pour lancer un cri d’alarme.

D’un autre côté, Phibul sauta en l’air comme s’il avait été piqué par un scorpion. Il poussa un véritable hurlement en pointant la main vers un groupe de quatre étudiants vêtus de la blouse blanche indiquant leur qualité de futurs médecins et portant une grosse cantine blanche frappée de la croix rouge.

Le temps pour Hubert de reconnaître la face ronde du conducteur de la Suzuki et le visage balafré du tueur qui avait abattu Poon, Phibul avait déjà ressorti son gros Colt et se précipitait en braillant de plus belle en thaïlandais.

Dès le premier cri, les quatre porteurs de la cantine avaient stoppé net. Ils la laissèrent tomber d’un même mouvement pour empoigner les armes dissimulées sous leur blouse.

Plus question de discuter ou de tenter de régler l’affaire en douceur. Hubert empoigna la crosse du Herstal pour dégainer à son tour, aussitôt imité par Enrique et Stirling.

La fusillade éclata de part et d’autre avec l’intensité brutale d’une salve de peloton d’exécution.

En l’espace de quelques secondes à peine, il y eut près d’une trentaine de corps à terre. Les quatre faux étudiants en médecine, Phibul, Phayon Khoman et son compagnon, le lieutenant, plus tous ceux qui avaient jugé plus prudent de se jeter sur le sol pour éviter les inévitables balles perdues.

Une vaste mais brève pagaille s’empara de tout le secteur tandis qu’accoueraient des soldats de la Border Patrol Police et une foule d’étudiants armés de leurs gourdins ou de leurs clubs de golf, prêts à lyncher sur le champ les trois Européens et Phibul, sans chercher à comprendre.

Le lieutenant était heureusement indemne. Il fallut toute son autorité pour rétablir un semblant de calme et de discipline et éviter ainsi une nouvelle effusion de sang.

Le tueur à la balafre était mort, ainsi qu’un de ses complices et le compagnon de Phayon Khoman, lui-même aux trois quarts assommé par un coup de gourdin asséné par méprise.

Les deux autres porteurs de la cantine gisaient sur le dos, leur blouse blanche maculée de sang, encore vivants néanmoins.

Malchanceux, un étudiant qui n’avait rien à voir dans l’histoire avait été tué sur le coup par un projectile en pleine poitrine tandis qu’un autre se tenait la cuisse à deux mains, regardant d’un air hébété ses doigts pleins de sang.

Quant à Phibul, il s’en tirait miraculeusement avec une jambe cassée par une balle et une profonde estafilade sans gravité à l’épaule gauche. Il continuait de serrer son gros Colt désormais vide et répétait les mêmes mots avec une sorte de jubilation extatique.

— Je les ai tués ! Je les ai tués tous les quatre ! Philaïvan est vengée…

Pendant que les nouveaux arrivants s’occupaient de relever les blessés et les morts, Hubert suggéra d’ouvrir la cantine avec les plus extrêmes précautions.

Deux soldats, artificiers brevetés, s’en chargèrent.

À l’intérieur, à la place des médicaments ou des trousses de première urgence qu’elle aurait dû contenir, il y avait plus de cinquante kilos d’explosifs, avec détonateurs, allumeurs et tous les accessoires pour provoquer un fameux feu d’artifice !

De quoi réduire en poussière toute l’aile du palais abritant les appartements royaux…

*
* *

Otis Stirling leva son verre de J. & B. tout en jetant un regard à sa montre.

— À l’heure actuelle, fit-il, l’avion emportant le colonel Narong et les maréchaux Prapass et Thanom doit être en train de décoller. Les documents sont arrivés juste au moment où ils allaient réussir à faire basculer tout le reste de l’armée dans leur camp. Lorsqu’ils ont su que la Border Patrol Police les avait désormais en sa possession, ils ont compris qu’il ne leur restait plus qu’à présenter leur démission tous les trois et partir en exil.

Il s’interrompit une seconde pour boire, fit claquer sa langue avec satisfaction.

— Le roi vient de désigner le recteur Sanya Dharmasakti comme premier ministre, reprit-il. C’est un éminent juriste qui a été longtemps son conseiller avant d’être nommé à la tête de l’Université Thammasart. Il a la réputation d’être un homme d’une grande intégrité. Il a parlé aux étudiants et leur a promis qu’une nouvelle constitution serait promulguée dans les six mois, accompagnée d’élections générales. Ils l’ont acclamé et ont commencé à rentrer chez eux…

Hubert hocha la tête. C’était la voix de la sagesse.

Faire un procès public aux maréchaux n’aurait servi qu’à alimenter les rancœurs et éclabousser l’armée dans son ensemble.

Avec la menace que les rebelles communistes faisaient peser dans certaines provinces du nord, la Thaïlande ne pouvait pas se le permettre.

— Et les « Chinois » ? demanda Enrique.

Stirling agita son verre pour faire tourner les cubes de glace contre la paroi.

— Un de ceux qui portaient la cantine aux explosifs, le conducteur de la moto, a parlé avant de mourir. Il a fourni toute une liste de noms. En ce moment, la Border Patrol Police s’occupe de les cueillir au gîte…

Il plissa la bouche.

— Dans un premier temps, leur objectif était de provoquer une répression sanglante puis de faire sauter les maréchaux en livrant les documents. Par voie de conséquence, la responsabilité du massacre aurait rejailli sur le gouvernement et sur l’armée tout entière qui se serait retrouvée totalement discréditée aux yeux du pays.

Il marqua une courte pause.

— L’assassinat du roi représentait la seconde étape de leur plan. Tout naturellement, la responsabilité en aurait été imputée à la Border Patrol Police et aux étudiants qui s’étaient réfugiés dans les jardins du palais. Du coup, personne n’aurait plus su qui croire. À partir de là, ils auraient profité de l’anarchie qui aurait suivi pour tenter de soulever la population afin de prendre le pouvoir…

Un plan machiavélique qui avait bien failli réussir !

Hubert songea qu’il s’en était fallu vraiment de peu.

— Et les documents ? intervint-il. D’où viennent-ils ?

Stirling eut un geste d’ignorance.

— Il est encore trop tôt pour le savoir avec certitude, répondit-il. Mais on finira bien par le découvrir. George Carmichael refera bien surface un jour ou l’autre quand les choses se seront tassées. Il faudra qu’il crache le morceau.

Un silence s’établit dans la pièce, uniquement troublé par le ronronnement assourdi du climatiseur.

Enrique le rompit.

— Et Phibul ? Je me suis toujours demandé à qui il a absolument voulu téléphoner avant que nous allions délivrer Hubert. En vous trouvant sur place avec le gorille de Carmichael, j’ai compris que c’était à vous. Que devient-il ?

Stirling secoua la tête en écartant les bras.

— Il passe son temps à trépigner sur son lit d’hôpital, déclara-t-il. Quelqu’un a eu le malheur de lui dire qu’il avait raté le balafré. Depuis, il réclame à cor et à cri un rapport d’autopsie pour prouver que c’est bien lui qui l’a tué.

Hubert cligna de l’œil.

— Vous pouvez bien arranger ça, suggéra-t-il. Après tout, quand elle atteint son but, il y a peu de différence entre une balle tirée par un Herstal ou par un Colt…

FIN


  

1   OSS 117 riposte.

2  OSS 117 liquide.

3  OSS 117 riposte.

4  Le terrain de Magenta situé juste à la sortie de la ville sert uniquement pour l’aviation de tourisme ou les vols locaux utilisant de petits appareils. Pour les liaisons internationales, il faut se rendre à l’aéroport de Tontouta, à quarante-huit kilomètres de Nouméa.

5  Zizanie en Asie.

6  Double bang à Bangkok.

7  Bureau d’inspection et de poursuite des opérations gouvernementales.

8  Dont le nom thaïlandais est « Phra Buddha Yodfa ».

9  Bains de vapeur – Bains turcs – Massages. Pour Lui et pour Elle.
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